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AVANT - PROPOS, 



B«ous ne pouvons noas dissimilier que pendant 
la premiere ann^e de Texistence de ce Journal 
nous h'ajons devie de la ligiie que nous nous 
^ons trac^e dans notre prospectos; cela nous 
pblige a quelques explications enrera nos lecteurs« 
Kous nous ^ons propos^ un ouyrage didac«» 
tique sur une fcase tresJarge, et nous pensions, ei| 
remplisaant cette täche, trouver de nombrcux ap- 
puis dami les instituteurs , les chefs de pensionnat 
et les mftitres de langue fran^aise eri Allemagne 
et chez T^tranger; mais soit que nous n'ajons paa 
inispire la connance que mentaient nos proinesse»|^ 
soit que notre prospectus ne soit parvenu qu'H 
peu de personnes ae la classe enseignante, 9oit 
enfin que le plus grand nombre alt pliis de con^ 
ßance dans ses propres lumieres que dans cellea 
d'autrui et que Deaucoup de maxfres croient n'a- 
Toh* plus rieh k apprendre , nous n avpns compt^ 

S|ue peu d'abonnÄ parmi eux, tandis que notre 
oumal acquiert du credit dans les dasses instrui* 
tes et parim les personneii qui cberdbent dans un^ 
lecture periodique le plaisir uni k linstruction» 
Pluirieurs personnes nous ont ^crit pour nous de^ 
mander de la variet^, moins de grammaire et plus 
de litt^rature, et surtout du nouveau. Nous avonai 
4h c^dey au Ypeu du plus grand nombrej^ et pQq« 



annon9ons k nos lect^ürs que notre Journal conti- 
nuera d'etre ce qu'il a ^t^ depuis les six derniers 
mois, que nous aurons soin de nadmettre 
que des morceaux bien Berits et d'une utilite g^- 
n^rale , en meme tems que nous donnerons des 
Bolutionfl analjrtiques sur toutes les difficult^s 

3u'on nous proposera, comme sur tous les points 
e la langue fran9aise^ qui nous paraitront meri- 
ter Tattentibn des personnes qui tiennent a con-^ 
naitre fonciereinent la langue de noa bons ^cri- 
Tains anciena ^t modernes et a la j^arler pure* 
ment 

Sana doute, quoique fassent les r^dacteurs 
d^un Journal litt^raire, il serait ridicule de se flat* 
ter de r^pondre au gout de tous les lecteürs ; nous 
n avon^ point cette pr^tention pour. notre propre 
compte 9 mais nous pouvons esp^rer au moins de 
iie pas meriter le reproche de negligence j et com- 
me les soci^tairea n ont point fait cette entreprise 
dans l'espoir dy trouver des avantages p^cunilai- 
res, nous s^rons heureux d'acquenr Tassurance 
d'avoir r^pondq au Toeu d*un petit nombre de 
irens instruito et d'un gout form^ par de bonnea 
lecturea« 

Suant a la M<^thode de TEnseignement uni- 
dont nous avons annonc^ un artide dans 
cfaaque l!i-, nous nous sommes vus Forces d'aban*- 
donner c^tte marche ; oependant nous en parle- 
rons de tems en tems y et nous continuerons a re* 
pondre par ^crit ou verbalement aux personnes 

aui nous adresseront des questiona aur cette ma^ 
ere. 
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OBAMMAIRE. 



Suite du genre d«a SftbatOntijB, 

69. II B*y a qne trois substantifB qni se termiaent 

en ibe. M, Patey ne donne qne le mot une bribe de 

pain^ et dit qne, sans exception, tons les mots de cette 

d^sinence sout da Undnm, II s'est tromp^ : un hon scri* 

i)e, un vüain Ibibe (petit serpent de la Caroline}. 

70. La desinence en ibie est presqne excIuaiTement 
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alTectde anx adjecii&, car ü u*y a qne qnatre Bnbstanfifa . 
qui se terminent en ible: ee sont, la sainte bible, nn hon 
crible, vn escellent combnstible , un bon coinestible. M. 
Patej ne donne qne lea deox premier& Le substantif 
eomestibie est d'an ptaa graod naag^e an ploriel qu'aü.sia- 
gnlier. Lea comestiblea aont hora de prix (sont trea- 
chera.) 

71. Lea aubatantifis en iche aont dn femmin, a Pex- 
ception des snirana; un acrosticbe, un bouUche, un ca^ 
nidie, un denidie, un ßtiche, un hi^mistiche. Une 
affidie mal {mprim^ej une biche lagere, une comiehe 
Mgante^ une niche obseure^ une micbe mal cuUe^ une le- 
Triche bien marqu^, une ponlicbc pommeUe. 

72. U n'y a qn'nn anbstantif en icte^ c^est lAvindicte^ 
Le peirera qni ae sonstralt k la Tindicte publique^ n*^ 
ebappe pas k la vengeance ciSleste* 

73. La ddsinence en .ide renferme pinsienra mota 
d^riT^a du ^rec Ce 8ont> en gfrande partle, des mota 
tecbniqnes, commc: nn spberoide, nn rhomboide, Poxide, 
la ^condioide, etc« Ces mota , n'offrent point de difficuit^ 
ponr les personnea de I'art, et ponr les antres, ils ont 
rarement occasion de a'en scrvir. 

Toutefois, et qnant anx mots d'nn nsa^e pIns ^^ne^ 
ral^ nons dirona qne lea snbstantifs en ide aont du fe- 
minin, k TexceptioA des anirans: Tadde vinetix^ un üni- 
de, un gnide sür, Tidatide rongeur se löge dana les diairs, 
un invalide boUetis, payer de gros subsides» toxit soUde 
a lea trola dimenaiona snlvantes ; longueur, largenr et pro- 
fondenr. Enfin un homidde et ses analogncs , comme : 
un rdgidde, un parridde) un infantidde, etc. 
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Cne bride l^gire stifflt an cbeval dont la boQche est 
d^licate. Les cantharides sont corrosives^ De beOes ca- 
riatides» Les cruelles. Enm^nldes» Les Iiemorroides sönt 
doutoureus^s. Les ides de mars fnres fatales k C^sar» 
Les pyranrides colossales. Ses diagrins sont Berits daiit 
les ridesL profundes qni siltonnciit son front. 

74. Les mots en fdre sont pea nombrenir« L'Ay- 
dre est g<5neraleihent da feminin: ^^PIusoq a d'exp^rience» 
a dit Hume, et plus on se d(^trompc de cette idee qne 
le peuple est nne hydre dangereuse qu^il faut enc&al- 
iier>^ — Cependant Valmont de Bomare^ dans son diction« 
tiaire universei d'iiistoire naturelle, le fait du mascolin« 
Pontard Gesner parle d^n hytlre k sept tetes. La ciep* 
sydre est nne machine hydjcaaliqne des anciens ponr me* 
snrer le tems; ie cl^ipsydre est nn orgne bydränUqne. Ues* 
eellent cidre de Normandic est nue boisson estim^e des 
iunateurs, 

75. Les ' snbstantifs terminds en i e forment nne 
classe assez nombrense. Ils sont du feminin, k Pexception 
des sulyans: Ze'Mcssie est cncöre attendu par les JuiJb» 
Un genie puissant est souvsnt un il^auJ t/n bon para- 
pluie est un luxe de premi&re ndccssii^. Un aff'reus in* 
cendie. Zre p^rih^lie est, ponr une planete, le point oii 
eile se troure le plus rapprocfaee du soleil. L'ap]i^>iie estle 
plus grand ^loignement entre deux corps Celestes. La terre 
est k son aph^lie lorsqu*elle se troUFe k la plus grande 
distance possibie dn soleil.' Le par^lie est Miiiage dn so« 
IdL refli chie dans nn nuage. Boistc fait ce mot du femi- 
nin. Nous pensöns qü'il a <?t6 induit en erreur par la 
d^sinence, ear il fiif&ait de Taiialogie pour le faire du 
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mascnUn. •- L^Tlzac fait Paviid du mascofia : noiis ue par- 
tageons pag soii opinion snr ce point, si c'est la rille; 
Qiais oui, 81 c^est ja pöche. Yoyez ce qile nous aroiui 
dit aux pages 126—127 da premier Tolume. 

Une hie bien ferr^e* Une maladie aigäe. Une vie 

d^Ucietise. Une forte poulie. La palinodie est familiäre 

aux hornmea qni tiennent anx honneurs plas qn'k Thon- 

neor« L'eoTie^ quoiqne mod^r^e par la raison, est no 

< poison corrosif qui dess^che le coeur« 

70. La d^sinence en lUe (ies U mouill^s comme 
Adsisßlle) comprend an assex grand nombre de noms qoi 
sont du f(£niinin, a Texception des snlvans : Le brnsquem- 
biUe (terme de jea de cartes), un codille, gagner Hs co- 
dille (terme de jea de cartes), sans aroir fait jener« 
Un eordiile est an jeane thon sortant de Toeaf. Un gros 
drille Y un bon drille; un plaiaant masfiarille; le spadille 
m'est rest^ en-main. •— Le dictionnaire oniversel de la 
iangne fran^aise fait ce inot da feminin, mais c'est ane 
errenr. «r* Quadrille est mascolin qnand il est terme de 
jeu : jofier au qnadrille ; 11 est feminin qaand il signifie 
une troupe de Chevaliers dans an carrensel et lorsqu^il 
exprime une danse fort en osage en Allemagne : la qaa- 
drille a 4t£ bien dans^e. 

77« II n*y a qae trois mots dont la terminaison soit 
^ imphe: la lymphe dpaissie, une nym^he enjoude^ et le 
paranymphe. , Chez Ies Romains, le paranymphe ^tait an 
jeupe garfcu qoi condaisait une noavelle mariee chez son 
^poux, etc. 

78. La d^sinence en ince n'a qae Ies noms sin-r 
Tans: la pince, la province, et Is pri|ice. 
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79. n y a pen de noms qnise teimlnenl en fnde; 
xe sont: une bfa'iide, terme de marioe et d*art militaire; 
aitacher, fixer de fortea blindes (piicea de boia poar con- 
tenir les fascines^' — - troD9on8 de vieux cibles et antres 
eordagta ponr amortir Teffet da beulet 8tir le corps d^on 
navire). Les toast ont lemplac^ lea brindes joyeuses. Les 
Indes orientales. Une dinde intfie. La jeane et helle 
Olinde: nom de femme. he Finde« Ne gravit pas qui 
Tent /e Finde raboteus. 

80. ,La d^sinence en ine est tr^-nombreüse, et 
n^a de mascnlin qne — le plqtine^ m^tal, et h qidne, 
terme de loterie. On doit encore exeepter les noms pro* 
pres — Fiine^ Racine.» etc« 

81. II n*7 a qne denx noma en in^Ie; une grosse 
ipingl^ une forte tringle. 

82« Les noms en inte, inthe, sont peit nombrenr, 
mais k Pexception du läbyrinthe^ et du ptinthe, bataiilon 
carr^ des anciens, ils $ont tous da feminin. 

Ifn labyrintlie merveilleus. Le mot labyrinthe se 
prend aassi ponr grand embarras ; dans qucl affreux laby- 
rinthe me suis -je jeW! — Plintke^ terme d'architecture, 
est da föminin. La pllnthe est an socle dans les bases. 
Voilä une plinthe bien disproporfionnde. La plainte trop 
hruyante annonce plas de faiblesse qae de douleur. Une 
crainte prudente n^est pas de la pear. La feinte n^est 
permise qae poar ddconcerter Pastace oa poar deroater an 
adversaire. L'absinthe est moins arnere qae les remords« 

83. II n'y a pas de desinence qai renferme plus de 
substantifs qae Celle en ion, et presqae toas sont da 
Kminin. Daus la terminaison en tion» classe tres-nom- 
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lirense, tona soiit da ft^minlo h I^ceptton d^wx «eul ; c^est 
le bastion^ 

Cest par errenr qne L^visac a di( : ,,0n place parmi 
les aubstantiüs mascolios ceux en i o n, etc^^ U fallait dire 
tont le'contraire. 

La eoaction est la force qui contralnt k agir, on 
qni empSche Taction. La coaction est de Pessence d^'un 
joaTemement despotique; cependant quoiqu*e//e soft tin 
mojen extreme, eile ^st nn moyen indispensable de tout 
IfOüTernement. La ferstiastan est le mojen eilficace, la 
coaction le moyen extreme« Pins un gouVefnement i^e 
dispense de la coaction, pkis 11 est fidele k sa Traie natu« 
re, et plus 11 s'acqnitte de sa haute mission. An con. 
Iraire, lorsqu*il se ca-oit oblig^ d*employer sans cesse la 
coaction^ il se rapetisse, il se resserre, fait tres-pen et 
fait mal tont ce qn'il fait. 

Une Constitution, qnehpi^imparfaite qa*eüe soitt est 
tonjours prtSf^'rable an poUTOir arbitraire. 

Les grandes passions sont me^xent jprudentes^ 

Yoid les exceptions : nn alcyon, nn alerion, an ardä- 
lion (peu usit^)^ nn bastion, un camion, an dayon, an 
crayon, an porte - crayon, an embryon, an gabion, an ga- 
lion, an horion, an lampion, an lion, an million, et les 
compos^s de ce mot, comme billion, triUion etc.; le mont 
PeUon, an pion, an psalierion, Instrument a cordes; un 
rayon, un scion, an scorpion, le septentrion, la loi du ta- 
lion, an taudion, — Quelques -uns de ces mots sont pea 
osit^s* 

84 n y a tris-peu de mots en ipse et ypse: 
Tapocalypse ne. aaorut Stre claire pour' personne. L'el- 
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fipse' doli Stre claire ponr itre banne. Urie paraUpte 
amen^e k propos. Une i^clfpse totale. 

Exception: Le gypse sert & faire le pUtre. 

85, U n^y a qae deux mots en ipte; l*Qn est £6- 
mioin:* la praductive Egypte; l'autrc mascnlin: un crypie 
obseiir («outenraln dana une 6^U^ tpA seii de liea de s^- 

pultnre. 

86« La d^sinence en Ique est ricfae en adjectifs, 

% mais ä y a anssi ^and nombre de noms snbstantifa qoi 

affeetoiit cette terminaison. La majeure partie sont du 

fiäminiri. Voici) k ^ peu - pres , les noms en iqtie qni soni 

' da maicnliq. Un beau cantique ; Cacique mäüieureiix ; un 
calqne l^ger ; le clasaiqite et /e romantiqtte ; un ^m^tique^ 
un laique; le I6nüqne; un bon lexique; un pan^gfyrique 
hoursottffld^ un d^Ucieus piqne-nique/ uh portique tos^ 
ean; le meilleur spedfique coutre la misire et Pennui est 
Pamonr da trarail; qü'lmporte a l'homme de virre soua 
le tropiqüe da Cancer öu soas celui du capriconie, si sous 
Vun comme sooa Tautre le meme sort l^attend ; le saint 
iiiatiqae peut preparer k la mort^ mais non prolonger la 

• vie. ' • . ^ 

Laplupart des adjectifs en ique sont employes sab9- 
tantirement, et aiors ^s sont da mascuiiu: le rneilleut 
eomique; un grand tragique; un politiqae ru8e\ etc. *). 



^ Nous äirons omis dans les deslnences mascuHnes ia termi- 
naison en isque, Qii'il hoiis soi» permis de la retablir 
ici, Cette classe, peu uombreuset n'a qiie trois noms fe- 
minins; ce sont: la hisque^ la brisqüe^ et la morUque. 
Les masculina sont: ranerisque, le disque^ le frisque» le 
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CORRESPeNDANCE ET CRITIQUE GBjyHMATIGALE. 



Monsieur le B^dactettr, 

t 

Les Tieilles id^es , chez la pInpart dds honunes, «olit 
coinme une lepre dont on ne pent entürement ee debar- 
rasser, Je me suis troQv4, U y a quelques jours dans 
une soci^t^ ou Ton pärlait laugue fraD9ai8e comme oa 
parle souvent politique, q'^st-^-dire que Ton d^raisonnait 
4.qui mieux mieux. Je ne sais k propos de quai, queJqu'ua 
ni*ayant iuterrog^ sur une proposition oü se trouraient les 
mots mon^ ton^ et de^ant l'analyser pour en rendre le sena 
clair, je dis que ces deux mots ^taient des.adiectifa« Sur 
ce, nn quidam m^objecta que ces mots ^taient pronoms et 
non adjectifs. Je lui accordai que ces mots etaient en 
effet qualifies de pronoms poaaessifs par une foule de 
grammairlens ^ mais que j^^ais de Popinion de ceux qui 
ne Toyaient dans ces mots que de purs quallficatiis , et 
je tächai de faire compreudre mes raisons» Cependant je 
V ne sais si je m'exprimai mal^ mais le fdt est que je ne 
conrainquis pas mon contradicteur; et comme dans le ro* 
yaume des aveugle^ les borgnes sout rois/ et que le qui* 



lendsque, le menisquey i^obelisque, lerisque, et le tro« 
cliisque» '' 

L'Acadeniie dit que risque est feminin dans cette plirase 
qi^^elle appele proverbiale et qiii n'est que popul'aire: Jo 
le ferai ä toute r^gvf, pour a tout hasard» Boiste rappoite 
cette locuüon et dlt qu'cUe est inusitee, Nous le pensons 
aussi, ou plutot nou3 croyons qu6 c*e8t une f^iue, — « II 
faut dire(-^ ^out risque^ 
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dam passe srec ratson ponr iire trte-^rndlt, Je «ma m*i- 
perceToir qu'inpetto, chacun rae doitnait tort. 

Yons m'obligeriez beancotip , Monsienr le R^dacteor, 
ai Tons ToüTiez bien renir k mon aeconrs; .maia, s! teile 
est Totre opinion, ce qae je ne^crois pas» }e ne serai paft 
tidki qne vons me condamniez. 

Je suis, etc. (Ufiäbwm4). 



R ^ p n B €• 

n noüs paeatt, Monsieur, qne toos Stes parfaitemeiit 
en ^tat de r^sondre Tons-meme la qnestion qne von« 
MUS sommettez; cependant comme vona d^sirez vona ap- 
pnyer de notre antorit^ ponr persnader TOti^e <Sradit re« 
tardataire, TOjons qni de tous deax a raison, 

9i Totre adversaire est latiniste, il doü savoir qne 
pronoin signifie ptnir le nom^ expressfon elliptiqne qn^il 
fant eompl^ter ainsi : mot mis pour le nom. Mais si le 
pronam ^t le rempla^ant d*nn nom, ü est tont simple 
qne le nam et le pronom ne se tronreront pas cdte-A- 
cote» €ependant on dit : mon pire, tan ckevidy sa bourae, 
8a marotte^ etc. Si dans ces phrases mon^ ton^ sa^ soni 
pronoms^ de quels noms tiennent*ils la place? Demandes 
cela k To^e qnidam. -— Yoici ce qne dit M. l'abb^ de 
L^izac : ,,Mon habit, votre maison ; c^est comme si P(hi 
disait, thabU de moi, la maison de vatis» Ce sont de 
vrais adjectifs : ils en ont la nature et en snirent les lois>^ 
En eiet, mon, ton, äön^ notre ^ votre^ leur^ modifient le 
liom quMls pHksedent par l'id^e de possession, et tent rao« 
difieatif doil ^e cönelderö comme adjectif ; car l'adjecltf 
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modifie le «DbafaiBtif non-seiileoient par l'id^e de qnalit^, 
mais eacore par Tid^e de maiiiire d'etre ou de ddtermi- 
nation. 

Vold ce que dit BL A« Boniface daiis son exodlenie 
grammaire, art. 176: ^^Dans mon p6re, tna mere, mes en- 
hns, les mots mon, ma^ . tnea , ajontent Ik Pidee de Mer- 
tnmation celle de possession; ce sont des adjectffs.deter- 
ndnatrfs - possessifs , appeles commatttinent , mais ä tort, 
pronoms posaessifs, Ton ^ ta, ies ; son , sa , sea ; ^lotre^ 
no8 ; votrcy vos; kur^ leurs^ comme dahs leur pere, leurs 
fivhns^ forment arec iea pr^cedens oette dasse d'adjectifs 
d^terminatifiB/^ ^ 

^Poor-qu^an mot pnigse Stre appel^ pronom. U fant 

absoliintent qa*il rappele tin Aom substantif. Dans mon; 

# 
ma^^ mea; ton, ta, tes^ etc.; les noms au&qaeis ils se rap- 

portent doirent Atre plac^s Imm^diiUeinent apre^, et ne 
sauraient en dtre s^par^, comme ils ne peuvent dtre d£- 
plac^. Ces mots ne sont done pas des repn!*sentans de 
noms, et par cons^qnent ne sauraient etre dits pronom» 
qu'abnsivement. Quand on dit mon p^e^ sans doüte le 
mot mon rdveiUe IMd^ de moi, r^rltaUe pronom person- 
nel; et c^est^ saus doute, la seule chose qui a pu faire 
eonsiderer moTi comme nn pronom; mais s'ü l^etait r^eHe-. 
ment, il s'^ccorderait, comme fa plupart des antres, avec 
le snbstantif dont il rappile Tidee. G*est ce qui n'a pag 
lieu, au moins en firan^ais; car une femme ne dit pas ma 
chapeau, nn homme ne dit pas mon canne, une seule per- 
sonne ne dit point ma ou mon cheTaux. Ces mots doi- 
Tent s^accorder (en fran^ais « en Italien ^ en espagiiol et 
daas presque toutes ies laDgrues) aveo lacbose poss^d^e. 
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qa'ib ne rq^rtenteot pofat, mab donl IIs font dungU 
de regtreindrc Teteodue; et en. cda encore iJs sont «em- 
blablefli i Tadjecüf modificatif, commerfteo»^ blane, dur^ 
etc., paisqa'iiii sont ob%^ de prendre le genre et le nom- 
bre *da snXwtantif anquel iJs se rapportent« 

Nona croyoDs, Monfflear, en aroir dit asses poQr eaiH 
Tabiiaie, non pas pr^cis^ment Totre qnidam, a'ii tient plus 
i ges iddes qa*i la T^rit^, aux habltndes de roatine qu'aox 
perfectionnemens qui s'operent diaqae joor i rinteUectuel 
eomme an physique; mais bien les peraonnea pr^entes k 
la diaciissloii qnl youa a fourni le motif de la lettre qne* 
Tons Dona arez fait Vhoimear de noüa adresser, qu'eflfec« 
tlTemeat toqs avez raison de ne consid^rer man, tan, eic^ 
qne comme de pnrs adjectib, et que rotre contradictenr 
a tort de s'obstiaer i les conddtrer eomme pronoms, quo!- 
qn*aa fond, 11 seit fort iiidifil^reot de consid^rer ces mota 
comme pronoms possessifs ou. comme qnalificatifs, lorsqn'U 
ne s'a^t qae d'apprendre k bien parier la laogue franjaise. 

Noiis arons l'bonneor, etc» 



Lettre au RMadeur sur Pemplai de Particle. 

MoNsiEua, 

Dans la plupart des grammaires et snrtont dans rim- 
menge quanüte de Celles qui ont ^i€ pnbliees en Alle- 
magne, on parle* d'articles definis, indefinis, parütifs et 
d'onit^. U parait qne d'apres le nouTcau Systeme gram«. 
madcal, on doit simpJement les ddnommer aitributs parti- 
cuUers, oe qne je con(ois; mais c^est pen de saroir les 
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dagtfer; II fiuit savolr en fidre us9ge« Veulllei doifKs Mon- 
slenr, per la vole de votre Journal, me faire saToir quel 
principe pent gtalder nn jeune grammairleD. 



R ä p o n $»e. 

Le poiat-de*Tiie sons leqtiel le stibstantif se prä- 
sente h I*esprit dddde du choix d^ Tattribut destin^ k le 
pr^c^der. II se prend dans nn sens dtenda et d^termine, 
on dans nn sens restreint^ ou dans nn sens individuel. 

Le snbstantif dans nn sens ^tendn doit Stre pr^ced^ 
de Tattribat le, la, les. 

L^bomme afironte les mers snr nn frdle vaisseau« 

Xi^homme laborienx franchit tons les obstacles. 

Dans le premier exemple, Phomme signifle les hom- 

mes en g^neral; dans le second, Vhomme tahorieux si- 

gnifie tons les honuues qni se livrent an trayali: c'est le 

sens ^tendn. 

L& langne permet eependant d^^crire : dignU^^ for* 
tune, consid^ratioiif taut est perdu , hprmis rhonneur^ 

Le snbstantif^ dans nn sens restreint, exige derant 
Fattribnt un, une, du, de ia,'de8. 

Un homme est venu me Toir. 
Un homme instmit vant bien nn homme riche» 
Des hommes Tertuenx habitent ce s^jour. 
n est Evident qne le mot h6mme> dans ces trois ex- 
emj^les, n'embrasse ni la totalit^ des hommes, ni celle des 
hommes instmits, ni celle des richeS) ni celle des vertneux. 
C*est le sens restreint. 
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On pent qtielqnefois didsir, gnminsiicaleBient par« 
lant, cintre le senB 4tßndxL et le sens restreint, entre le, 
la les, et un^ une dans ces pbrases comme les suiTante«: 
De tont homme inconnti le sage se m^fie* 
Anpri« de son enfaiit une mire esi henretme« 
La grammaire permettrait bien tm homme sage et les 
tnires; mais le gOBt ne lalsse pas de choix. Dans le 
premier exemple, il fant le sens ^tenUn ponr Messer nn 
peu moins l*amonr-pro^ de cetni k qni l'on doniie eet 
ayis; le sens restreint le rapprocherait trop de Ini. Dans 
le seeand exemple, il fant le sens restreint, ponr int^res- 
%es davantage: <^^est nn.tablean; je toIs nne mere anpris 
de son ^nfant , je venx la ILatter. G^n^raUsona le sens, 
les traits fment,, Tlnäage s'efiace, et dans ce nombre illl- 
jmi€ de m^res^-le sentiment ne pent s'>attaclier k aucnne. 
Ufiy une^ i/e9, ainsi qnetfo, de la, des, pr^c&dent 
le substantif k sens restreint« Mais qnand fant-il em- 
ployer Tnaou Tantre? 

Un, une et lenr plnriel des, se placent deTaiit les 
finbstaniifs qni marqnent des enüers, et du^ de la, devant 
les snbstantifs qni marqnent des fractions. 
Un pain, des pains, dn patn. 
Un pcm est nn entler an singnlier, des pams est nn 
entier au pluriel, et du pain est nne fraction. C'est k 
Ncrivain k se bien p^netrerdn sens, afin d'employer ce- 
lui des aitribnts qni rend te mienx Pid^e qn'il doit ex* 
primer. 

II est essentiel de remarqner qn'an nombre pinriel, le 
snbstanti^ pris dans nn sens restreint, change des en de, 
lorsqn*iI est pr^c^d^ d'nn adjectif, et qtfon £i : de bon- 
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nes e^oeei et dee thokes hmatea^ C*e»t nne rigle de gyn- 
faxe que Ions les grammairieus ont stabile oa adopt^e, 
et dont le savant Urbain Domergue a senl donn^ la raison. 

Cegrand graimnairlcii pense que, lorsqtie le substan^ 
tif precede, il exige, conformefnent an g^nie de ia langue, 
PattribAt des avant Ini \ et que lorsque c^est Padjectif, Ües- 
prit, impatient d'armer k }Md^e exprim^e par le substan- 
tü^ franchit /es et ne consetTe de l-attribut jqui le rcstreint 
qne la partie n^cessaire, qui est de; car on sait que des 
est contractu de de les. 

Restant reut qne cette rigle goit pour le singniier 
comme pour le piuriel, et qu^on dise <— de bonne 
viande et non pas de la banne viands 

Si la raison qne nons Tenons de donner est applica- 
ble a nn:nombre, eile doit i*^tre k Tantre« Cependant 
les antenrs vadent dans la pratiqne, quant an singnlier. 
L'abbe Girard a ^crit^dans sa granunaire de labonne be- 
sogne^ et PAcademie dahs son dicüonnaire, du matwais 
sang, du grand päpier, 

La difförence vient, «ans doute, de ce qn'en mettant 
de pour des il ji'y a point d'ambigüit^ : d'iUustres i^cn- 
vains est ^Tidemment au pluriel; mais en mettant r/e pour 
du, de la, on ne sait sonrent k quel nonibre est le subs- 
tantif« Par exemple, si Pon entendait dire: de belle fa* 
rine^ de beües farmes^ de beüe chair, de belles ckairs, de 
heau pain, de beaux pains, commeAt sa^roir si i'on reut 
parier d'un singnlier on d'un p!uriel? Pour que le sens 
soit clair, il fant an singnlier de la beUs farine^ de la 
belle chair, du beau pam^ et an plnriel de belles farinels, 
jfie belles chairs, de leaus pains. La {rädsic^n araii; 
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fidt manqner ^ 1» r^Ie, la dari^ ; ranitoe. (Voyes ce 
que nouB avons dit anx pagea 473 el 474 4a premie^ to« 
lume). '- ' 

Le snbstantif dpns le sens IndiTidneL, ou le nom pro- 
pre, mardie seul et n'a' pas besoin d'etre annonc^ par tin 
de ces attributs . connus spns le nom d^articlea. 

Homere est le premler des po^tes grees et YkgÜe 
des poites latiiu^ Smyrne, Rhodes, Colophon, SdamiAe, 
Cliio, Argos et AtJtenes. se dispntent Pbonnenr d'aToir 
doon^ naissiBDce k l'un; honuenr qui n*appardeiit pent* 
£tre k aacHne de ces cltes ; Mantoue a donne naissanoe 
a l'antre. 

On dit par ellipse •— » les Bemosth^ne , les Cic^ron, 
les Cesar, les Napoleon sont rares* C*est öomme s'il y 
avait — les oratenrs tels que' Demosthene et Cie^on, leg 
beros tels que Cesar et Napoleon sont rares» 

Le Tasse, TArioste, le Dante, le Corrige, la St. Jean, 
la Toinon, renferipeiit aus^i une ellipse; c'est coinme si 
Ton disait: le pdite appel^ Tasse, etc., le pelntre ap- 
pele Correge, la fete de St Jean, la fille appel^e l^oinon« 
Mais en parlant d'nne femme honn^te, on ne peut, Sana 
nne grossit^rete insigne, user de ce tour. elliptiqne. 

Les noms propres de royanmes, de proylnces, de li- 
TÜres, de montagnes admettent fe, la^ ha, sans doute k 
cause de leur ^tendue , oü pluiot parce qu'il y a eUlpse. 
La Franee, la Bourgogne, la Saxe, la Sil^sie, la Seine, le 
VesUTe, les Pyr^nees, etc«; c^est comme si Pon disait: — 
Je royanme appel6 France, celui appeh^ Saxe, la prorince 
qu'on nomme Bourgogne, celle qu'on nomme Silesie, I0 
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flewe appel^ Seiiite^' le mont appdi V^Qte) les monia- 
gnes nommees Pyr^n^. •— 



AppUqu^, diligent, läborieus. 

Mademoiaelle Louise de P • • «, qoe nons avona le plai- 
tir de oompter au nombre des jennes personnes aaxquel- 
lea DOUfl aTons enseign^ la laDgiie .firaiif aise, iiona demande 
— • al buanderie est fran^ais, si ie mot est en usage et 
ce qa'il aignifie strictement: eile nona dit anssi, ^,N'e8t*ee 
pas, Monsieur, qnand j'ai bien taaTaiil^ de t^te, j'ai 6t6 
bieii appUqu^e,^ et quand j*ai fait un onvrage de maio» 
brod^, laboar6, j'ai <t^ laboifense? , Le mot diilgente ne 
Tant riea?^^ Dana la langue allemande on confond^i^sez g^ 
n^lement PoppUeatüm et la diligence* Appiiqn^ et 
diligent sont cependant ai peu synonymes, qu^ucna 
de nos synonyinistea n'ea a fait Tobjet de ses consid^ra- 
tioBs* Nona allons tftcher de remplir cette lacnne, maia 
disona anpararant k Mlle Lonise qne buanderie est un 
mot tris^fran^ais, tris-ea nsage et qu'il designe un liea 
destin^ k faire la iesstre, dana kquel on troure une chau« 
df^re, une eure et ks ustensüea tt^cessairea an blandüs« 
sage du linge et dea imlea» 

L'homme appUqu^ apporte 4 tont ouvrage qu'il en* 
treprend toute Tattention doot il est susceptible. 

L'hommc diSgent travaille de suite et le plus qu'il 
peut; en todte occasion, ii se met sans peine h I'ouTrage« 

L'bomme laborieus aime le travail et traTaille beau« 
€0np. 

Un itudiant, an artiste doirent £tre appKqu^: il en 






lest tS^ mSme dds^ens de melier <fent fa» trt^aui sont 
däicttts. VappUcaHon «tippose nne mttention sni^ie, une 
t^flexioQ s&ieiüe k la chose que l*on lÜt. Dn &h\e qnl 
n^esl pas appUquä k ses ^tudeir &e cloil p«r 8*^tleB*re A 
retker qöelqae fhiil de soii trftTail/ 

Oä j^ent itre'appliqii^ aaiui toe difilg^t, c^ it ralit 
de fiüre biefi attention k ce qn^on &it pendant qn*oa to« 
vallte^ pour fitre^^^ip&Vätif^ et ponr^tre dä^md, it fiml 
teyaill^r de tnke et le plita ^u^on peQt. 

Un liidixdda rabetdonn^, im dettwtfqaey Qa emaläB% 
doit etre diHgent. 

L^application süppöse Pop&ation de l'esprit plus qne 
la ditigence. 

ün iiianoe|t?re, an labonretar, en g^n^nd toiia le« boiii* 
mes de mutier doirent ''^tre laborienx« Qüoiqn^il aoft^ boa 
qne l'intelllgence 8*exerce sor toutes les actions de l'boni« 
me^ Pappl&atkm ea snppose plus qae 1% diUgeno^ et celle« 
d plus qne la bAoriositä. 

L'el^ve appliqn^ fait bien aon onTrage $ VüAve dU 
ligent le fait Tite; VÜkre laborienx le fiut saas ae rebnter. 
Le Premier aime Pinstmction ; 11 montre qn*il a^it le prix 
dn savoir ; le second peut a*aiaier qn*i contenter sea md- 
trea, et sonvent qn*ä ae d^barrasser d*nae t4che, afln d*^ 
tre plns tAt libre ; le treidime traTallle, paroe qn'il tronve 
dn pluair k trarailler. . 

Ea g^n^nd^ k qnelqae occnpatioa qn^on ae lirre^ ponr 
atteindre 4 qnelqne perfectioa) il fant £tre tont-i-la-foia 
appUqa^y dMgent et läborieux, «^ Enfia appUqnö eat l'op- 
pösd de diatrait> diligent et lUionenx le aoat de parea« 
aeux. 
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Oü noQfl frie de fiure connatke par h voie de'notre 
Journal la pronondation' da mot Penthüvre^ nom prdpre 
de Pim dot fils de Lonis -* Philippe L roi des Franfais^ ejl 
ffx nana deioande ai ce nein ae prononce cdnime Peate* 
edte, oü en ae prononce an, ou bieii cbmine jim? «— Pen 
daiia Penlüvre iie aomie poüit comme dana Ptn^eotte; il 
aonne bien ploa coiome ]^n daus pimon\ aaaa cq^ndaril 
UToir abaoliUBeiit oe aon* La prondtidadon de m dana ce' 
mot eat un miliea impoiaible & repr^nter entre ^ et 
Qin$ vm% leg teaii|[erf peaveati tfma difBlcnlt^ proiioncer. 
PbUUivre^ 
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SECO^E PABTIE. 



Lettre de M» F. S^ Constancio sur T^ymohgie de 

quelques termhunsons» 

Je Tiens de parcourir les six prepniers cahiers de vo- 
tre Journal dont le succes me parait assnr^ danr an pajs 
on Ton sait appr^der les travaox nfiles ei i»ü la iaiigue 
et la litt^rature fran9aise« sont familiäres, an nioins parmt 
' le» gens qoi se piquent d*ane bonne ^ducation. Je ne 
dois pas Tons dissiniuler qne les nonabrenses fantes d'im-* 
pression qni d^parent Pouvrage ponrront vous nuire^ si 
Ton ne vons tient compte' de la difficuh^ d'obtenir quel- 
qne exactiinde dans un pays oü leg compositeurs ne com^ 
pre'nnent pas un mot de fran9ais, Parmi les articles qoi 
m*ont ÜBUt le plus de plaisir, je citerai en premiere ligne 
^elni qni a. pour objet les d^sinences frän^aises. . 

Dans leslangnes deriv^es surtout, la connaissance de 
la Talenr des pr^fises et des suffixes est de la plus grande 
importance, ^ ce sont ces affixes qui, ajoutees a un pe- 
tit nömbre de radicaux, simples ou compos^s, constituent 
la langne. Je crois cependant qa'4 cet ^gard, comme dana 
nne foule de qoesdons relatives aux langues et 4 la gram* 

2 * 
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maire, nom Bomines encore bien loin de possMer des 
tratanx tek qne Pexig^e i'espHt analytiqne du siiele. .D*a- 
bord ü fant remonteii aux ^tjmolo^es prlmitires et fixer 
le Tnd sens des radicaux Qt des affixes^ pnis- rMoire ton- 
tes les d^inences des verbes k lelirs vrais radicaux , et, 
en troisiime lien^ d^terminer le sens primitif des particn- 
les, qne le profond Home Tooke, äans son excellent on- 
frage intitnl6 Diversions of Purley, app^le Paroles 
aÜ^ ou ./tiles du langäge, Ce travaii est long et peni- 
.ble, et peut-^tre inäme oflfre-t-il des düficult^ insurmon- 
tables qui emp^cheront de le rendre complet; mais si Ton 
ne pent pas tont ^lairdr, ce sera rendre un grand ser« 
Tioe k la sdenoe de d^broniiler en partie le chaos qui 
rigne dans la grammdre. J^ai beancoup traTaillä \k - des- 
ans, et c'est en prenant tin chenün nouveau qne je crois 
«voir fait dimportantes d^urertes snr l^prigine d'nn graud 
pombre de radicaux grecs et latins , qne j'ai trac^s d*nne 
'maniire rigoureuse an Cophte qui est inoontestablement^ 
an, fond, Panden Egyptien. 

II n*est pas 6toBnant qne le pendle le plus andentfe- 
ment dvitis^ du monde, A qui les Grecs doirent jnsqn'i 
lettr aiphabet) par Pinterm^diaire des Ph^ntdens^-et le 
Müh m^me de lenr Tille par excellence As tu (Athines), 
alt Clement foumi nn grand nombre de radicaux k la 
langne grecque et & la latine qui sont denX'soenrs« Or 
le fran9ais ^tant, dnsi qne litaüea, Tcspagnol et le por- 
tngais , nn didecte n6 de la langne latine avec plns on 
moins de m^ange de mots grecs, celtes,' etc., c'est dans 
le CopUe qne nons tronyerons ce qui, dans le latin et 
le greC) nons paratt obscnr et mdme imp^trable. 
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On Mi därfyer gans diffieok^ la lermlnilMii npenl de 
nien8> mente; mais ai l'on i^herche k aena primilir de 
inena on ne Je troVTeni paa daoa la langae htine, et 
re^Ucation de Court de Gebelin n^a aacun fbndemeiif. 

Men8 ?ient de M eyi aa^iefdia^ srnmu; ejMhnare 
videri; ou de Emi acknHa^ eognUio^ La tenmmiaon 
^yettiMe^ment en frangaia, el merüe eii eapagooi, otc«, 
a deas, oi^inea ^lemeiit ^gyptienoea ; la premifoe, celle 
qne je viens d'fndiquer, et la seconde, qul est auaai edle 
de la d^inence sobstantiTe ment, Ahivi» de m&n »na- 
nere^ permanere. on de m&t on metb, pr^fixe oophte * 
qni marqne la poaaeaaion; exemple: Metonro, regnnm, 
Melonai^ uvkd, coneorde^ de onro rot et onai »n. 

La d^sinence ian, de io latin, vient de i' aller, Tenir, 
0a ini, {dem, oii.de ^ dnoere. -• 

Les d^sinences latines abiUs, Aiiis, ehüU^ etc., et lea 
fran^aises able^ hiß, iUe, üe, riennent, non pas de Bai, 
Bei oa Bä chald^en, si^fiant /oree, putssance, raafs bleu 
certainement de l'^gyptien ^bol, qni si^nifie liquescere. En 
efTet dana les moisßebäis^ närabil^, visibilis, et dans ai- 
nudele, sensible^ vtsible^ etc., 11 n'est nuiiement qnestion de 
rid^e de force on de pnissance, mais de celle de facilit^^ 
€^e8t-&^d&*e, en remontant anx expressions typiques du 
langage des images, IMd^e de ce qni coule, d^cotäe^ de 
ce .qni est fluide, qni se ment et parconrt un espace sans 
obstacle on interrnption. Quelques mots ayant ces d^si- 
oences ppurraient anssi venir du radical ^^ptien k\^ 61 
61 qni signifie tollere, et c*est Ik Porigine du mot Bai 
^form6 de Bi, Fi on F^^ tollere, portare, et hol, rece- 
dere. La dteinence en Ud en fran9ai8 , et üas cn latin^ 
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visnt dj» entftt haber^^ mot ^gyptten qnl est Itii-nidiKie 
compofi^ de t&t, main, et de es, dueere^\ Eiifiii ks in-*, 
flvitiffl latins, et par oons^quent ceox des verbes fran^aig,, 
Tiepueifit du radical iri, ijre, ari, ar, er» re, ra, qui 
tous, en ^gyptien, 8%iiifieiit /otre, 

Qoant k I^expressian «-^ aboir mal ä la tSh, eile est* 
consucir^ parmi les m^decum, de m^me qu'on dit— • avair 
ttuU au do9y ofijt i^eint; car dang ees locutions mal n'est 
peint; nn snb^tantif *)» Poiir dlre qn'on soufiGre d'nne 
maladie dont le slfege^ est i^ext^rieor de la t^te, je pense 
qn'ii faut dire — J*tu du mal d Iq täte. ^ 

II me semble qn*il faudrait faire entrer dana nne d^* 
finition de ce que l^s gramsaairiens ont appel^ fovrhe les. 
idöea d'action GommenG^e«, finie ou k faire, dans ses rap- 
ports arec le tems, l'es^ace et TindiTidu, on arec nn ob* 
jet quelconque. 



^y Nout arons exptime sur k locntion avoir mßl ä ta tks 
iine opinion qui peut n'etre point goutee, mais» malgri 
notre respect pour les opiiiions d'un savant aifssi profoni 
que l'e«t notre correspondant ; nöu« ne royons pas dans la 
consecratioii de cette phrase parmi les medecins, lui motif 
süffisant dd' changer d'avis , d-autant plus que notre intel- 
Hgence se refuse ä voir dans le mot mal (dans cette phrase) 
un simple adverbe. Un adverbe modifie un vexbe, un ad- 
jectif, ou un autre adverbe; or dans Ic cas dont il s^agit, 
Inal est, ce nous semble» le regime du verl^e avoir^ et non' 
ton modiBcateur, 



. ^ 
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t'ANGE REPENTANT. 



Fragment Imiti du necoiid chant delaMesaladedeKIopstock. 

(Morceau in^diU) 

Loin du trdne d« flaxame oü ti^gft Lucifetf 

Uh arcliangd« habitant des tire9 de Penfer, 

\jQ triste Abadonna» gemissait solitaire; 

Et depiiif six jnille ans» dans ces'goufires de feu» 

Jl s^ofüre en holöcauste au couirroux de son Dieu, 

Le regret l*environne et sourent sa peai^e. 

Des cliainea de~rabizne enfin debarass^e^ 

Vers son premier sejöur ose prendre Tessor, 

U revoit sa patxfe et se retrace encor 

De la cteation la belle matinee» 

Dieu lui promit alörs une autre destinee, 

Uentouia de luniieire et vint^ en sourianC, 

Le guider, plein de gldire» au cfel de TOrient, 

Sejour bieii diffi^rent de ces abimes sombres« 

II avait entendu'le xnonarque des ombres; 

n Papprocbe et, pensif, laisse tomber ces mots 

Entrecoupet touTekit d^ penibles rep'Os: ' 
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„Tu fetmoras Toreille k ce quo je vals dire; 
^trimporte, il faut parier, Satan» et te znaudire, 
yyQu^ils Vuniftsent \ znoi les arclianges tombeal 
f»Qae le Seigneur, k qui tu les as derobes, 
9»Da t^accabler do liaine aujourd'hui l^ur comxnande; 
91 Quo sa Toix te poursuire et te les redeznande, 
^Pecbeur s^ sepeimr* Quoit cia n^^st point 'ta$pz 
9»Des crimes» des coxnplots sur tios fronts entasses? 
^Tu.pr^tends que Jesus deTtemie ta eonqu^tet^ 
^Tu reux briser sa force et marcKer sur sa tite f 
y^Et que te produira^'ce coviplot äie^a^tntS 
»»Crois-tu £ure mentir la Toij|; du Tput-Puissant 9 
.^Respecte ses projets, Satan, crains sa cgUre. 
i^Les foudres^ qua son bras te gardait^ pour salaire» 
f»N'ont-üs pas accompli ton affireux cbatimeni« 
MEt «lülonB^ ton front asaez profond^mentt 
p^Rappele - toi ce jous oü« fier de ses' ravages» 
^«L^Oc^an de la mort deserta ses xivageSy 
n^Te suiyit en colere» et sur tpi selevaat 
^^Dans des tombeaux de feu te plongea tout vivant 
^»I>ieu t^efirayait alors i inaintenant tu le brayes^ 
9,Tu ne peux consentir k tes destins esclaves» 
^TvL .t*eniyres d^orgueil : pour d^guiser tes fers» 
p,T\x ta fais appeler le prince des enfers« . 
mTu decores oes Heux du nom da ton empirc!, 
>iMais parmi oes grandeurs ou ta reyolte a8pij:6t 
»^L^esdarage^ le deuil, TefEroi poursuit tes pas^ 
9»£t ton sceptre menteur ne nous abiise pas»'* 
n dit» reprand sa place et Tabizne s^^tonne« 
Du rocher orageüx qpi lui servait de trone« 
X^ princa des aufm sa leye an ^cumant, 
U yeut parier, sa* roix n^est qu^un long hurlument : 
8ou8 ses propres fureurs le r^prour^ suctfO^ba;. 
Sa forcä Pabandonne, il se deba.t, il tombci* 

j ; -^ •• • ... ...» 

Talla, quAnd du vaissaai| trahi par les autaits^ , ^ 



\ 
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Ia templtp en eotmotix btis^ let mat» flotttat« 

8ur ses va8te$ contouxs la roüe v^liee 

A grandbmit 89 degonile et« tombe hi^mili^*^ 

Cependant appuye «nr soir sceptre de fer, 
Un noir dcmon) rival du prince de Tenferf 
Le soznbre Adraxnele rassemble 'sa furie» . 

II ebraxile son trone, il blasph^mei, il sMcrie; 
»»Arcbange dont Tenfer doit oublier le nom, 
yyYienSy je te repoadrai du sein d*un tourbillon; 
PfVxifvemLnt les malheurs que ta boucbe m^annonce« 
>,Un arage sux toi portera ma reponse ; , 
»»II brisera ton front •«•• des ombres du tr^pas» 
^fTon immoTtaUte ne te sauvera pasi 
»»Et xna haine veirs toi daignant enfin descendre» 
„Sux le seuil des e.xtfers dlspersera ta cendre« 
^Yil esclaye» oe» Ueu^c n^enfennent que des rois» 
^»Des cbaxnes du Tr^s^^Haut cours mendier le'pofdss 
^fL*abyzne t^ rejete, il n'est pliM |on asyle, . 
jjEt c*est au foud du piel qu'Adraxnele t'exilg/* 
II dit • •••• Abadonna» Ed^le a son xemord 
Veut^ecaner Jesua^ des pieges de I4 xnoTt« ' 
l^aznii Taffirepix Senat» txistef znais saus alarmos» 
II s^avance» il reroit la r^gion des larmess * 
II ose comp^tir ^au^c zuaux qu^il a soufferts; 
Pleure avec les pecbeuxs» bxise un moment leoxs fexs; 
Et Tabime» etonn^ d^oubUor sa soufixance» 
A cru voir dans ^on ^sein p^netrer resp^rance* 

II a d^ja francbi les goufires spacieux« 
n s^elere ! • • • ; 6 Surprise ! un habitant des cieus^ 
Abdiel» quVutrefois il appelait son frere» 
Traverse k ses regards les cbamps de la ItOniefe» 

MSrae son les Unit Sous le d6me ^datant» 

Ils furent toiu les deux cr^es le mSme instant^ 
Echang^nt lenx nom^ s^^cnerent emsexnUe : 
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i,S^rapIuxi| qa^il vBtt donx 1« aoeud qui noos tasfembie ! 

9»M*a8-tu vu le premisxl quel est ce beau s^omr? 

„Poiir Itre auu^ do toi qui m'a doim^ le jour?** 

Leur Dieu se fit entendre et s^embrassant encore» 

IIa mont^rent vers lui) comme une double aurore« 

Abadonoa s^ecrie : ^ Abdiel ! Abdiel ! 

ytTu Tas diercher sans . moi lea delices da cieU 

y>De xn^appeler ton £r^re oubliant Phabitude, 

9, Tu xne laisses daxls Tombre et dans la solitude 

^Et je ne puis xnouiirt jour de plainte et d*e£fToi! 

y,Pleufez suif moi« soleils ; xnöndes, pleurez sur xnoi. 

yaPleurez sur le pecheur, enfons de la lumidre* 

»yMon fr^re est'consol^ de sa chaine ptemibre. 

f»Abdiel me d^gaigne et n\i point -tvl znes pleurt« 

^Berceaux aeriöns, depouillez * vous de fleun; 

,,N*epancliez quW ifegret ros onde» languiisantes, 

^Yous, foataines d^amour» dans les cieux jaiUissaates ; 

,)Enfer« deriens sensible au cri de mes douleurs: 

^^Abdiel xne dedaigne et n*a point tu mes pleuTs/^ 

A ces motS| il s^arr^te ; il regarde il contemple 

De la cr^ation« Tantique et vaste temple« 

Dans quel sejour» dit>ily j*ose porter mes pas^ 

yyFrayeuTS du Totit-Fuissant, ne me poursuivez pas: 

y,Que je puisse une föis vous revoir sans alarmes, 

,,Lieux temoins de mon bnme et tembins de mes lannes. 

^JLÄ je devins p^cbeur; Ik des voutes du ciel 

fyVint me pi^cipiter le char d'^mmanueL 

^JL\€\M\ pourquoi ce Dieu quänd sa mort rolontaire 

,yAu courroux paternel a dexob^ la terre, 

»^Sensible a nos maliieurSy n^a-t-il pas rachete 

^iEt riiomme et les eufans de la dirinite? * 

yyPourquoiy du moins pourquoi le juge de nos crimeSi 

y,Immolant*4 son fils quelques grandes Tictimes, 

9»Ke Tint*il pas aloxs, sur le diyin tombeau 

.i^e nos jouirs immortels eteindre le Aambeaut 
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t»F^xxue raniTsvl l p^ste bi mimoito '-''■' 
f»Du jour qui xn'enfanta pour le, cifli et la gIplM» 
f^PouT^uqi 80US rpeil des Dieux^ maxitre etemxte» 
,>Ce joor s^ecliappa-t*il de toji sein redoute 1 
„Poorquoi rers les enfers s^enfuyant de lui-meme 
9»Ne fot-ii p2» chaig^ d^ombres et d^anatliime f 
»»Ne fut-ii pas semblable k ces xiuits de terreur 
»fQue Jehova fcraTerse anae de a foieor; 
fiA ces nuits oh aevant le deuil, lea ^funerailles^ 
,»La mereentend son ^ruit mounr daus ses entrailles? 
^«Miserable l • , • et j^insulte aux lois du Createur ! 
tyC'est' toi qu^il faut maudire« ange blaspli^xnateur,'* 
IL disait . . « • Tout k ooup, assiege par la flanmiey 
PASse un^ monde vieilli que le cbaos reclame ; 
Du £eu de ses volcans. il exnbrase les aii»* 
L»'*arcliange apexcevant ce brulant tuuTers» 
Pour y cbercherla xnort se Mte d^j" descendre; 
Aux cendres de ce globe, il veut meler sa cendre ; 
li croity que, de ses maux biisant le noir lien» 

« 

Le trepas du vieux monde entrainexa le sien ; . 
Yain esppir: la. plannte expirante, enBamm^e; 
Dans le sein du chaos xetoznbe consuxnee, 
£t panzii ses debzis* Tarcbange ^pouYant6 
Pleuare et retroure encor son iinxnortalite» 

(Soumeti) 



DES TALENS CHEZ LES FEMMES. 



tes ti^enfi agröables, oti^ pour parier nettement» 
les beaax-srts'n'aTaient 4t& ciUtiTds avec plus de nncc^ 
qti'aujonrd'Iiiii par les gens da moud«. Oa teilt ponss^r ' 
ses en&iis jnsqu'aa üdenl d'artiste ; cette dnniktlon gin€^ - 
rsle est au point que leiPartistes ^nx-m^mes en re$Qi- 
Te^ un. aonTeau stimiiiaBt . Si cela eontinnait^ pn dirsUr 
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I 

Uentftt: H ii*y a plas d^amateim; mab on dit wasAi U 
n*; a pIujBi d^eofiuis. L'ou est aussi vrai qne Fautre. 
Est-oe'un mal? Non, certes; pas ponr les lirts, pas 

• • • " 

mime ponr les artistes« Plus il y a de gens qui mettent 
U main k ToeoTre) mieox les gnaid(s talens aont encoura- 
g^ appr^d^s* 

Je Tondrais cacuniner ce symptdiBe de perfectiolme« 
ment sodal, ea le renfermant dans tin cerde nn pen res-* 
trdnt; Je serais tent^ peat-£tre de blaimer Pexcis, car, 
surtont en France, Teogouement, Tesprit d^imitation ei 
d'exag^ration^ qe tardent gu&re i giier tontes dieses» 
Btais ooimnent s^paver le trsTers de l'nsage raisoimable? 
oü est la mesure, «a se pose la Hmite t En pareil cas, le 
•nce^ d^ide. 

Ne fbsons donc point de dassifications ponr les for- 
tnnesi les rangs ; n^essayons pas d'^ever des barriires .qui, 
da reste^ seralent fort pea' re^ect^. On a beaaooop 
eri^ contre le pjano de rairi^ - bontiqae. Eh ! ponr- 
qnoi? C'est assur^meat uir grand scandale que le talent 
rapp^oche les femmes et les filles des' mardiands de cdr 
lefll, des banqqlers et des agens de diange, lesqudles par- 
U tronvent bien le moyea de se rapprodier des dudies- 
ees! En^ Allemagne les bantes' dasses de la sod^t^ sont 
plus libiSrales que nous, sons ce rapport ; car elles ne trou- 
T0ttt pas miftiTds qo'uae fiUe de m^dedn, de banqüier, 
d'avocat, seit bonne muddenne, qn'dle parle, non pas 
seolemetat le frangds, qui est une langue coBunnne k tou-^ 
tea les dasses nn pea ais^ k Mtranger^ raus l'italiea et 
Panglais: oa leur ^asse nulaie fii peiatare, et ceax-^ sont 
fon^üi. k leur taur de Id&rer que la fille de lear tdliear, 
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de leor oordoimler mime aft tnr son pboo des partidoiui de 
Weber, d'Anber et m^me de Iteydeii et de Biozart Ponr-^ 
qaoi en Franoe ae meftraitron pat la nmsiqae et la pein« 
tare en priTÜ^ge? 

' Mala alora tont le monde aiira donc du talentf Ce 
sera 4 n'y plus tenir! Qni rondra d^n m^te qni conrt 
les rnes? ^- Eh bien! quelques ^ns fort sota on fort 
or^eillenx, ce quireTieat au meme, n*en Tondront plus 
dans ce cas-U, et IIa ne seront distiiign^s qne par leur 
i^orance. — C'est fort bien , maia lea ifrinds talena so 
perdront dans la foule, ou bien ila feront une foule eux-< 
m^mes? — Soyez tranquile ; dans la foule, U y a toujours 
des tetes qul d^passent les autres. 

La tendance de la haute ^ducation rers la sap^riorlt^ 
dans nn genre qnelconque ^ peu-i-peu un r^sultat farora- 
ble; c'est de d^trnire celle qui existait vers runiversalit^, 
'l'omniscience. Cette polymathie de pensionnat qui Tisait 
4 faire de petites encyclop^distes de dix-sept ans, et n*a* 
boutissait qu*ä former des m^diocrit^s en tout , commence 
& tomber. On arrlve au grand principe de ia division du 
trayail, qui s'applique en ^ducation comme en tont. II 
est donn^ ä quelques organisations d'exceller, jusqu'&^un 
certain point, en divers genres i-Ia-fois, mais elles sont 

exceptionnelles: dans'le commun, chacun a une location 

* 

plus ou moius d^termin^e, quMl faut deviner, diriger, et 
c*est alörs qu'on peut r^ussir *)• 



*^ A nloins d'^imb^dilit^ ckracterised, tous les individus ont une 
intelligence ägHle pour reussir dans la chose vers laquelle 
le penchant les porte; mais les uns ont plus cIq fäctüte. 
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Ne noui 4>iecqpoiis p«s des trieofl d^ommes, ils okt 
plna de spMalit^ : en gto^rd le« bommes €]Bltkeiit pett 
les «rts ponr «'ea faire oo omemeiit Cenx qiii se sen« 
tent ^e l*apütnde pour nn art s^y adonneiit pour oette 
nison-U; ceux qui a'en <mt pas (oq qui croieat ne paa 
en aroir) ne font rien, et tent estfini: cela vant mienx *); 
C'est donc parmi lea femmes qn'ii fant ehercber lea mti- 
mes de cetle manie des grands talens« 

' Je Tais prof&rer un abeminable blagphime; je raisf 
flcandaliser anrtoot les admiratenrä des femmes, moi qui 
ne me crois potirtant pas des moins exalt^s« 

J*ose donc dire qne, sauf les exceptions, les femmes 
ont natarellement peu de goüt pour les arts en qix-md- 
ines: ce n'est pas Part qn^elies culüvent» c^est le talent 
qifelles yeulent acquerir ;* elies n'y trourent de jonissance 
qu^autant qu'elles snpposent qu^eiles pourront en procnrer 
änx autres- en y excellant (Peut-^tre serait-il fort bon 
qne ce sentiment si g^n^reux fnt commun aut hommes; 
U y aurait alors moins d'^goisme gt plud de lib^ralit^ dans 
les arts Kbdraux.") EUes goutent tr&s - peu les beaut^s 
de Part. (Les esceptions sont heureusement fort nombreu* 



1 
plttft if'aptitikde et da pers^v^ranco qae les ftutxes; et c^est' 

la qua ^e trouve.la supexioxite« 

*^ Cela vant\mUuxf Non, certest car rhoxuma'qui« par ceU 
eeui qu^ll ne se sent de'disposition pour wn^ ne se livre 
k aucune esp^ce de traTail, est un fain^ant ^» loin d'^tre 
utile kk societ^y qui a des droits k sa pörtion d^tivite, 
lui est k Charge et par cela m^e unisible, puisqu^il lui 
dexnande tout et ne lui donue xieni eile a le droit de le 
zejeter de son sein« 



— 31 — 

m doM Üb femnm gursont ä pari4s de m p4fi^trer <fef 
beaut^ des wie pur une ktgpedion JuAäueUe; tfhm 
n&us s^queatronB^ pout mmi JBre^ lea femmea par les ifcr 
tmrd que la soci^td leur a impoa^^ mm nunm que par 
oms que leur impose la natme) , maiisi eUea content pro- 
di^ieiisement iefi succis qti'elies obtienoent ou qu'elles 
esp&rent (En est -> ü autrement chez lea hommes ??) 
Ced est le poiat-de^Tue g^n^ral: je me anfa hil^ de 
^re qn'il y « des exceptious, etponr ma part^ j*ea oon- 
BUS assvr^ent bewicoQp« 

Cependant les femntes r^ossissent merreflleusement k 
la pemtoie, k la mtialqiie, iktoutce qn^elies entrepreDnent^ 
D^on \ient donc cdll eUes aont donc bien Iienrensement 
organis^es? — Eh! gui le nie? EUes out iin tact plus 
fin qne nons; lenr struetiire est plus d^licate; elles ont 
i-la-fois plus d'adresse et pltis de patience^ leur intelllg^euGe 
est plas pr^oce et plns Tive — et pnis le d^sir de plai- 
re, de faire effet, de choisir nn mar! entre mille, n'est-«e 
riCB? 

Vons Toyex oette j^ne fiUe de seize ans qni est au 
piano; eile trijoniphe des difficnlt^ les pltrs inabordables 
^^e Hummel ou Moschel^s ont ^ites; quatre parties fu- 
gn^es se döbrouillent Ji-la-fois sons ses doi^ts; les psssa- 
ges ou.les denx mains sont le plus entrelac^eS) les traits' 
les plus nqpides, les tonrs de force les plus extraordinai-. 
res, rien ne la d^concerte. Vous placeriez sur son pupi- 
tre la plus bizarre partition de Beethowen, qn'ä la pre- 
ntiire Tue eile tous ^n rendrait les principaux'effets sur 
son datier« EUe a donc un bien profond sentlment de 
PbaiXDonie ? eUe sent done bien TiTement toutes les beau« 
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id qti*eBe etprime afnsi f — * ^! mon Dien, nofi ;' die 
renlplit sa tlche de son mienx, mais Je voQs jure qn^eile 
^ n^y prendrtit päs le npindre plakir si vons ue P^coiltfex 
M9. Blle 8*e6t appliqn^e 4 cela comme eile se serait ap« 
pKqtife & raccommoder de la dentelle, & broder du tnüe^ 
ft faire de la tapkserie; roiSA die ne s'y est pas phia 
amus^e qne eette autre qni peint nn petit tablean d*lii-> 
t^enr d*apris natnre, et qui A poar modele une vidU^ 
femme« Je ne dis paa.qu^nn antre enjet ne l'int^restlt 
davantage; mais ee qni est certaln, o*est qne eelni-d Pea^ 
nnie beanconp. Tontefois eile acoempUt ce devoir bien 
aoignenseoient, parce qn'nne jeune fllle doit s'occnper k 
qneiqne diese ^ parce qrfelle doit *tre assnjeitie 4 qnd- 
qne besogne r^Hfere, ei qtf eDe doit tonjonrs bien fdre« 
Elle tondie ayec la pkis miniltie^e ffdesse de pincean 
le« plns petits d^tails, et eile l^che nne & nne tontes les 
rides de sa vieille, comme le ferait Lanrent on im pein-' 
Im de P^cole de Lyon^ ensnite efle songe k l'approbaiion 
qni sera le prix de son assiduit*. ün ^loge de la mai^ 
fresse de pension^ nü sonrire d^orgneil de seis bons pa- 
fens la toift rt^mpens^e, en attendant ies snce^ da 
monde, qn»dle n'envisage qne d'nn conp-d'edl i la Ur 

IMMs qnand dies seront tontes dent mari^ei, croye«- 
tons qn*6lles se ÜTtent cncore avec antant de ade 4 la 
ninsiqne et 4 la pdntnre^ 4 moins qu*dles ne solent foi^ 
0^ d*en faire lenr *tat? Ponr moi, je vous promete bien 
qtie non. 'Combicn connaissea - rons de femmes qni, nne 
foti marinen, tf ont pas tont'4-fait abandonn* Ies arts dalur 
lebqndi ellea sraient excdU ? El dans edlee qni, d«?eiinei 
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^w«g et tn^Eegy Im enUrciil tomn |Nr iMmatpu goift 
4jk'lie9 .em cnure), coBibien ^n €#*S «a s«rt dhfqndloi 
vom conaeDtbtm k tob» ntiirf 

Eocere^ paar eeHes fid r^nnlMeiit^ lieii de mfeiix, 

taais «elks qnl out n^gation diioliie de tonte disporittNi 

poQr ce qn*oii Tcmt» b«uifi€ malgrii lew fake stToir, et il 

y en « becncotqp^ voili let tr«iii nurtyn de notre ^duci- 

4ion f^idaiiie. Les psbrfes eaAiü! eilet ii'en treviiflent 

fu mdua «yec ime «donble pm^fs^mice. Vifns effirtsl 

,Sttes se Toienl tonjonra d^pasa^et p«r teom eornff^goe»^ 

4Bt elles s*«ttristent de n'aTcir pea le moindre eapoir de 

i«*äerer aa-desamr de la m^dieeiild dana eea talens ai biit 

hna avec lesquela on plaitl Quand eiiea tont jolies oa ri^ 

chea , eUes a^en conaoleat bien Tite ; maia qüaad ellea ue 

Je aoet paal 

Eh bfen! eliea ont p6tit-£tre tine tütre aptitade qu^ou 
ß^g^^* JBlIea «raieat dea femmea iiitell%eote8{ ellea 
aanraieiit &iire arec luitiiieU farler tvec cfaarme et peiii» 
dre en parlant) cc qui Taadralt infioiineiit miettx; et l'oit 
tue s'oicciipe pas de ceia« Diaona doiio , ce qu'on 4 d^ja 
tant ditr on cutend mal Ndtttatioii d^s femifte§, öl c'est 
nn pen notre foute, 4 Boua qoi attachons k leura talena 
pina de prix tpi»Ug n'en ont r^eUement, sttrtottt pottr t!n 
nari. Je connaia plusietiTB mena^s plus ou moins nnia, 
ea r^nse poaa jade lea taten« de la peintöre et de la mti* 
^qne: les enfana öependant oiit dfes iiiaitreö de mÜÄiqtie 
-et de deaain que l'an paie dierement, et je n»al Jamals 
vn lea ^pouf se döletter tme demi-hetire k ^cotiter lettta 
fenmea ou 4 lea Toir peindrei il est rrai qüe qüelques- 
nnei a'amnaent k peindre letira enfana, ce qn'ellto fönt 

a 
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mm M mri V mrian^m^xtm im dArinmU de* tMMMi 
lolMts de h DuBUfe fni wift f^idn et l^«MMioaJe qu'eti 
g^n^ral, cea dames n'entendent.pM da tovt* 8i l^on «bof- 
goM na ^es ^ia«v Je ne dfai paa i knr eefvit^ qii*oa 
cnMve atees» mdsA Intr nison^ i leor Arne« «eh.Be 
¥aadrait-ii paa mieox ptw-nMa ei mime peAr^eBaal 

S y -a^ je I'ai dit» diSa feannea ifQi out im tReatUnent 
ifM dea arte}- U ^ünismieb ie dteoafiif , M aaauiSflienft 
ioe aerait domaiage de 'iie paa le d^velopper. -4»- J'ea. oov- 
,aaia qiu ont appria aeoh^ et aaaa oi^tres v et qxd aateul» 
jinoB mutant 1 du mofai» beaneeifp otieax qoe de briHantea 
dl^ea % EUea j aüaient. d^illraJiieBieot Ce ipt^eUea 



♦") II nV a rien d'^tonnant k s'instruire seul, «ans tnaitre, et 

' ■»' •■•'1 ' 

^■* & savoir, non pas seulen>ent autant, mais encore plus quo 

ceux qui n^apprennent que ce que leur enseignenC le9 Taifr 

tres* On peut en appeler a la .conscie^ice, de topt könnet« 

homme depoiüll^ de prejuges ," et lui demander — SaVez- 

vous positiTcment autre chose que ce que •vous ave« appm 

^eul^ .fieaucoHp r^ppDidxon^ ea a^^c^efuce -qu-iU $aT4ntii¥i0 

foule de choses qui leur ont ete enseignees par leurs iiis« 

titut6urs ; xnais que repohdront-ils si on leur delnande» — 

• ' Ge tque,vous a^Ksretttm de voi inttituteütt, nUuxiez*voift 

pas pu Tapprendre egT'dement> si, vous T^yictz lu dans *un 

livrel — L'homme consciej^cieux repondra (fu*il Vaurait 

pu'saHt dotfCr; mais il objecte^ petft-Stre que, seul, il 

li^auniit paA eu rappJicadon n^cassake'.pour cela. .<•*- Cest 

possible; mais rapplication etant Tacte d^lne volonte libre, 

qui peut nouS Timposl^t que nous-itilmds t Personne. ^11 

) < ^affk Aano d^aYok de l^appUcatioa» c^i^t-k*dire une ralon^ 

ferme . et avec cela et. du sens-commun , ce qu'on a tau- 

jours, a znoins d'un defaut d'organisation d'oii resulte rim« 

b^cilitä» onvpeut par«nßnix'>ä aequedt^ süln« maitre^ If-con« 

nai^sancd. k Uquelk. on te sent. du pencbant^ Quaat k.«d^ 

Vöir nÜ0Ux$ nul doute qu^on ne sachis toujours mieux ce 

^(tT^on a^ptend par 6ox*m£me^ et ces chostfs-lk ne' s^oubHeot 
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y trantrent foQjUtib de .fM^trail^ et 8*en s^vent ponr ehsr- 
iner aotrti: Mak ceAeä qui li'otit pas te'diuppdtidn» mar* 
quees, de ^fAee^ qn^on all pftM d'ettes, et qn'ea ae.borne 

i^ iefir Bonner ia *teintu/Fe *) d^ quelqna talent. 

> . • • . » 

tJn de mes amis,; amatenr passionn^ des arts, et anr- 

toni des femrues k talens aup^rienrs!, s^^talt ev€i on id^al 

fi^iniiiiii cliantaut Pitalien comme madadae Malibran com- 

" » 

bln^e ayec madame Pasta et inademoiselleSoataff, peifnant 
joliment et parlant anglais comme si eile eüt'^tä äev^e 
dans le meilleur pensionnat de Londres. U aväit entendu 
parier d'dne jexme personne qul r^onissait ces divers mä- 
rites, & que^ue chose pr^s» et fort riche h^riti^re, oe 
qüi/ dn reste, ne ^kte Jamals rien et snrtont de nosi joors, 
oü ia majorit^ des jefones gens conrt apris Pargent bien 
plus qu'apres le m^rite. Cette merreiUe^ de son cöt^, 
" n'etait pas moins bien prerenne pour Inf, qnoiqn^ils ne se 
fnssent Jamals tus ni l^in ni Pantre. Mais Hion ami n^ 
pas, comme disaient agr^ablement.nos peres, conrtis^ lea 
muses en amant disgraci^. ^ \Y a mdme obtenu des siicc^ 
brillans, et nne sorte de r^putation le pr^cide dans lea 

Salons oh. il se montre pour Ia premi^re fois, 

' • '•• • .. • . ' 

Ils etaient egalement curienx Pun et Tautre de se con« 

naitre, Tontes les conyenances se^trouvaient r^uoies pour 

qne PidiSe da mariage se pr^sentät nalurellement k ieiir 

esprit. Une r^p^tition musicale, oii ils .avaient chacan un 



*^ . Se boriier l ne donuez fma Ia teinture de ^uelque taUnt^ 
c'est s^exposer a voir cette teinture se faner par le moin« 
dre contaet dd Psir» Vises au soUd'b^ öu n^äpprenex xicn; 

3* 
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rüm , dev4t 9meam kiur pveul&re «ntfeme. Cn tb^kre 
AiMÜ dreM^ k 1« campajpie^ daiis une Maogerie; on pr€- 
parait tont iu t€te de Rostiiii, qid derait dire aocompagiiifi 
par. HDß partie de forcbeatre de Top^ra i(aüeiu 

Edouard t i peipe arriv^, avait d^ja promen^ sea re- 
jfards rar plnsieiirs groupes de feminea charmantesL IIa 
$'H^ent arrdt^ avee iucertitude stur quelques -imes; puia, 
avec ravbsement, aur uoe seule. Ce deyait £ti6 eile, 
Quelle autre aurait eette d^arche ^liSganle, cet air iiispl« 
ti^ JAnU pourtanl il craignail ai fort de se tromper, qn*il 
n'osait deiuander k peraonoe quelle ^iait celle qu'il cber* 
cjialt, ou quel ^tait le nom de celle qu^il Tojait 

Ath^uait, de son cdt^^ u'^tait paa dang un moindre 
erobairag, Elle arait rapidement parconru de Podl un ea« 
aaiiu de jeunes feos k petitea moustaches et k mise diplo* 
matique« EUe avait ausai saus doute arrdt^ son attentioa 
et fix^ aou pressentuneut» 

On s'approcbe du piano ; la mattresse de maison dls« 
tribue les partic^Ue^ Lea deux amaiis en perspective se 
trourent face k face, 

cruel d^appointement ! Toutes les illudons s*^ 
Tanouissent; et en se rtgariwui^ Us seniblent pouvoir k 
peine ^touffer ces exdaoiations qui retentissent au fond de 
leur coeur; Ce n'iStait pas lui! Ce n*^tait pas die! 

Pourtant ils sont tous deux fort bien; mais imagtnes 
de ces phjsipuomies entre lesquelles il y a^ jusqu^i un 
eertain point, si l'on peut dire, une antipatliie preexistante« 

Je pense, du(-on appeler cda esprit bisarre de sys* 
tfime, que la plupart dea unions maUieureuses ne se se* 
nieut jamaia formet ai, di^a la premi^e rencontrei on 



' * m 
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eftt eQ loU, de pari c^ d^antre, de lUeD.IoMmger eette 
ijmpalliie phyrique i laqnelle tieiit d fbrtv faol qa*oii 
puisse dke, 1« tympadue morale. U 7 » li nn «rdre de 
fiit» qei n'a paa enoere £t6 aaaes ebaenr^ C'est prtaqoe 
ime adeBce i ci^er, ei nae adeiice 4 k^eUe le beriieiir 
Icmdie de si pris! Miia paAteoee: von« Tores qaelqne 
Jonr lei AUemanda appKquer id la th^orie de b polaritf, 
dei contrastea et dea aembiahlea; 00 toiu fera dea «yali« 
BMS, et lea linrea ne TWa manqiieroiit paa poQr aatfoir 
IneB choinr ime amie ob im amL 

Eq alteoAuit, qifaniTe-t-il1 Lea lehüena wdalea» 
lea rappor^ de goutai d^^ucatfon^ de fofftue, de aitu* 
tion dana le niaiide^ ^tendeat im voUe iftdieflMnt colerd 
amr Tantipalhie niturefley et pea-4*peii ao«a eat arbri a^ 
didaant ae fimne ime aympathie artifideÜe qid trornpß denx 
peraoniiea« U ae d^eloppe im amour factice qui n'eat 
paa quelquefoia meioa vif dana aea premiora ^rana qii*mi 
amour anbit; mala U eat Siiquiet, mi^eMileBt de lai-mSmc; 
il aent qu'il Ibi manqne mi.j^ncipe de vie; ii a. qnelqiie 
dheae de peigmmt, de fimeate; U ne creit paa eu loi et 
ne ae a^t paa d^ayenir. Qeax qui aiment 4 d^velapper 
mi aiyet peuvent lamiifer eelni-ei dana nn roman en qua* 
tre Teloaiea; tt eat anaai mall^able qne beauconp d'autrea^ 

Bref^ ib cbantdent ai biea toiia \e^ deüx qu*ila ap« 
pT^ci^rent vivmiient le talent Tan de Taatre« Flna tard 
ib r^p^tibient aoOTent dea daoa oü ils ae disalent qii'ila 
a^aimaient tendrement^ quMla ne ponvaient virre Pun sang 
raQtre; oa lea applaadisaait ; ila fioirent par oroire Traia 
lea aentimena .qu'ila avaient exprim^a en cadence : qiariage« 

Un an apr&s, je rencontre Edouard, ,,Heurew mor- 
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id! IqI dfff-*je^ 'peflÜatit q«e tman nong serrMis k »a!n; A 
Hofnl Ics «rts^ *y*i^t^ une femme charmante, . qni'obtieiil 
d*^dat8ii8 'sncc^s, qQ6 Itii faut-ä darantage?^ 

B aottilt de cet ähr qui ne dil pas lion, paroe qii'O 
M peak paa dire noa. «n^^ tatena prolongent la lane du 
ttiiel 2 Toaa deines qtielqiielbis encove faire de Ja mväiqm 
m i/Hork-^i&tß^ — i,^Oh! nron Düeo, non, jamaia« Ma 
fiBmme a im öoniraäo^ et II 7 a pe« 4e diies qm aOtent 
i uea Toix. — < üfaii foaiid oa »nie la maaiqiie autairt 
que Tons deuic, ou 8*amuäe & iuhtoix 4 pareoarir des par« 
lltions; «^ Bf en die», ^ od orott oeia aratft 4'^tfe mari^ ; maia 
11116 foisi qifiHi t*eiit> on ao&ge' k antre dH>se. Bia f«miii^ 
«hM toajeon^ 4 dianter dan» ie mende; wds eile diahte 
peur fons exoepl^ poiir mot, je oroia inAiiie, peiur eUe>^ 
Ce pea de mota ^talent d^ja aase« «ijpilficatifs« C*^ 
iM un de cea gemiaaemens que lea gene OMri^ de trtfr 
fera ne peavent pa$ reteitfr et qni lea aoalagent. • II ntf 
tii*M fallalt pas ^avantage ipwe eenehire que ee m^fia^ 
eat xtn eHfer. Je me ania ima^^ qne Mttdame tvjee aea 
torriMea ^ekits de aoppaiio et ses gravea aeilii de twsae-Mlle, 
kiMlti^ h diantär lea rdlea de h^roa portant le caaqae «t 
brandl^ant ttf-glmwe^ poüitdt fort bien n'^tre pas la do»« 
i^eop m^me. 5e nte aalt «bntenu «maitAt de l^evelämAtiea 
«tees drMe qM j*enteiidia ünjonr: ,,0h! monDieH, qa'an 
koiiune aana caraetto eat ä plaindre a^ec wie femme qnl 
(den^e le la h^moU^^ Je n'ai pu m'emp^cber d'en rire ^t 
de c<Hiter k Edonard Tid^e benffonne qn! me paaaait paf 
h t£te/ En bomme d'espiit, tt a pria le parti dNai fire 
«Tee tiioi. 

' ' Bfab üe rit pas qid Teiitt - 

(FfOis Bodin.) 
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Vfliitdlre a'falt Are i Bmtns? 
^Je ne trahirai point mon pays ponr mon fhtez 
,,Que Pon approare ou non ma fermet^ s^ife,' 
,,QQ*ii runi^era aorpria cette grande action 
;Soit an objet d^orreor oti d*adiiifaiitioti s 
Mm-etprU^ peujahus de vitrh en ta mdMnre, 
^yNe comidere poird le reptoche ou la glaire: 
j^Tatgours ind^endanty et toujoura dtqyen, 
yflSLim deooir me suffü, tont le reate n^eat rien*^^ 
Flut k Dien que teile fotla maxime de tonlle ttondej 

Bacon a £i: ,,Qne les jüge's'poitent tonjours le lirr^ 
<3e la loi entre les main^ et la loi dans le coeur«^^ 

Les Quackera disent: y^L^ ^MNBiiQes aont des .mol^ 
ceanx d'argiie qni ae ,biiaefit les mis eontre les autrea« 
Pourqiioi les aideriana-iioaa .4 ae briaer?^^ Les calemnia» 
teura sembleiit dire: -^r Foisqne par leur Jiatüre les honi^ 
jaes sojit £uts pour se briser dans lenrs checs mUtnels et 
ricipBoqaes, pourquoi n'acoä^erioiis .^ons paa leor ratne? 

> 

Les m^chans ne sdnt forts qne parce que les bons 
soQt timides, Donnez de l'assurance anx uns, tous ote- 
rez aux autres tous les moyens. de nuire; car le nombre 
des bons Temporte sur le nombre des mechans, autant 
que la r^olation de ceux-ci Femporte sur rirr^olution de 
ceux-la« 



— 40 -. 

Sohn feiuit k ipii le Tondnft de fteaite Piat^rlt 
tl h ddense de cdui qul «iindt ^t< U^6 dans fi& personne 
on dam «es droits; voidaiit, dit Plntarque» accontmner lea 
dtoyeng k se ressentir et & «e piaindre da mal les tuifl 
des aütrefl) oomme jd*Qii rnembra de lenr eorpa qid an*> 
nit ^t^. Mesa^S. 

On demandait nn jonr k ee graiid dtoyen «o— fUeBe 
natum ^taU la ndeux poUcäe: U r^pondit — vCeU^ ou 
niomme qiii|i*a re9a ancuoe injüre, ppuranit llnjure faite 
k antnii aTec autant de chaleiür qiie s'il Teut re$ae lüi* 
m^me« 

En effet, dans mie agglotn^ration d'homm^) dana 
Qne assodation d*individas formant tine soci^t^, n bbtia 
JStions p^n^tr^ des sentimens d'nne morale pttre, l'ofifelisö fdte 
k Pun de tiohs serait prise k pärtie par tons Sana exc^tioo* 

U en est autrement! Qa*nn rapprochement singulie^ 
de drconsiances fasse ndtre le moindre soup9on snr i*an 
de nons; qn'nn entienz hasarde nn propos malln ott> mi£- 
chant, Bons erions -baro I snr I*an de nös membres, sott- 
Tent Sans le connaitrev et toiijonrs sans ^rd poor le pr£* 
jndiee qne nons ponvons Itii canser.' 

L'^oisme aecvK^le 4a ealomnfe et la perrersit^ h 
gfoasit Les pr^tendas am» s'^loignent, et sans qn'anctm 
pnisse articnler nn fait constat^ par des prenves irr^n- 
sables, chacnn prononce nne condamnation dout les con- 
fi^qnences le feralent fr^mir, si les passions irrit^es per- 
mettaient k sa raison de les consid^er avec ce calme qne 
Vhonnöte homme devrait apporter dans tous aes jugement. 
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Suite du genre da Substuntifs. 
(Substantifs fiii^imm) 

87. La desinence en ive n'a que des noms fe* 
ininins. 

88. Les noms en ixe sont peu nombreux; ce 
sont: 2fAeaffixe, e^/ieprefixe, «^»ßsaffixe, et^f^zerixe. 

Ö9. La desinence en ize, ise, jse, classe 
assez nQmbreuse,- est toute da feminin. - Vne mise 
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deemie, «m^ entrepme mineusej une gr one %oiÜ!&e\ 
c'est k tort qa'on kcAt la bStise au lieu ^de la betife, 
La convoitise est le pech6 de l'eiiTieiix. 

n faut excäpter de cette regle le cytise ßeuri. 

DfcSINENCES EN O. 

90. La disinenoe en oce, aune^ 09se a aatant 
de noms masculins que de noms fifeminins; mais les 
Premiers 6tant, en grande partie, des mots techni- 
qaes, nons avons cm devoir placer cette d^sinence 
dans la classe ftoadnine. — Les masculins usuelssont: 
le earrosse, le calosse, le n6goce et le sacerdoce. 
Les mots tecUniques sont: un ankyloglosse , febasio- 
glosse, le g6nioglosse, t^^hypoglosse. 

Une fosse profonde , une grosse bosse , une bannt 
brosse, une eon^e durt, tme exotm» i^oj Spücopale iur 
spire moins de v^n^ration qu'une croix de böis; la 
Crosse du fnsil appuyie contre Tipaule, la cyno- 
glosse ojßcinaley FEcosse montagneUse <i des noces 
sompiueuses; quand on joue k la hausse on court 
risque de rencontrer la baisse;,il a mis ses belles 
chausses de dimauche, la quiosse du tanneur, um 
mechante rosse, etc. 

91. La d^sineiice en ose, oze ne comptend 
que des noms föminins, k TexceptiMi de nvvose, plu- 
viosej ventoiej d6nominations du calendrier r6publi- 
cain. 

92. n n'y a qu'une trentaine de mots en ocfae; 
ils sont du feminin k l'exception des suivmus: Le coche, 
nos proches (no8 parem), de sanglam» reproehes. 
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93. U n'y a qn'an .suitttantif ea ocre, c'est 
Vocre. L*ocre calcmee sert en p^ifiture. 

94. Noms en o d e. Les mots de cette d6si- 
nence sont peu nömbreux^ et sont da feminin, k 
Fexception des cin^ saivak«: — Nos antipodes sont 
opposes an point du globe que nons occnpons. 

Un bon code de lois. Le code Napol^ioii suffi- 
rait k la gloire de ce grand hoinme. Un Episode n*est 
bon qu'aatant qoül se rattache ä Taction ptiocipale. 
L'Exode est eompie parmi les lirres de MoXse. 'Un 
grand Synode. C u s t o d e est des deiix genves, 
aiosi que mode^etp6riode. 

Un custode est un veligieux 'qni remplace le sap6- 
rieuT absent. La custode est ttn ornementqui sert ä con- 
vrir le ciboire; an rideau k cöt^ du maitre-aatel, etc. 

Le mode est une mani^ife, xnäe r&gle, un sys- 
t^e. Un ihode de gouvernement , d'administration. 
Le modcj en terme de philosophie, signifie la fonne, 
la nlanUre d'etre. En grammair«, le mode est la. ma- 
ai^e de präsenter la signifieati<m d'an verbe: il y a 
einq modes dans nn Terbe , ou cinq maniires d* ex- 
primer Taffirmation : le mode i^finitifj le mode indi- 
emfifj etc. — La mode est la maniire de se vetir 
Selon Tusage actael et passager, une fa^oir d'agir ha- 
bkuelle, ou* accideotelle d^pendante d'oai caprice ou 
d'on principe. Qui ne connait la ni#de! Ponr l'hom- 
me raisoimable, la meilleure est celle qui ]ui plait; 
pour un petit-maitre , c'est toujours ta dernikre. 

Le plus haut p^riode de la fortune est souvent 
tou« prös de la ruine, (Le plus haut point oü une 
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chose puisse etre portee.) Demosthene et Cicero'n 
ont porte T^loquence ä sou plus haut periode. 

Le periode est an espace de temps vägue ind^- 
termine: 11 est au dernier periode de sa vie. 

La Periode est la revolution qui se renouvelle 
regulierement : le soleil fait sa periode annueUe en 
365 jours et un peu moins de six heures; la lune 
fait la nenne en vitigt-neuf jours et demi, La vie 
de rhoinme est trop courte pour sortir des longues 
periodes d'une revolution. La langue allemande com- 
mence ä se debarrasser de ses fatigantes periodes. 

95. La desinencc en ofe, offe, ophe, compte 
peu de noms , niais ils sont du feminin , ä Fexcep- 
tion de Offe^ jonc d'Espagne, et philosophe. Un 
bei ofFe ; nn philosophe insoucianl. 

96. 11 n'y a que trois noms en o f f re et ofre Tun est 
masculin et les deux autres feminins : Un coffre fort 
hienfoürni; wie offre gener euse^ des gaufres delicieuses. 

97. Les mots en o g n e , clause peu nombreuse, 
sont du feminin, comme: de la bonne besogne, une 
grosse cigogne, une mechanle carogne, une puante 
charogne, n7ie belle vigogne, une grande vergogne, 
etc. II faut excepter; un ivrogne^ car ce mot fait 
ivrognesse au feminin. 

98. ' L^ desinence en o i e n'a que des noms fe- 
minins, ä Fexception — du foie^ viscere abdominal. 
Une joie irai^oderee, une voie sure^ la soie filee^ 
une belle lamproie, etc. 

99. II ny a quun mot en oif, la soif, et un 
en oiffe, la coiffe. La soif immoderee des riches- 
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ses et des honneiiris dessöche le coeur et rend rhomme 
malheureux et. presque toujours meprisable. 

100. . II n'j a proprement qne qnätre mots en 
oile, od cette d^siaence se prononce comme dans 
taile; ce sont: une brillante etoile, de la toile Man-' 
che, une voile faien tendue, et un poile bien chauffe; 
encore bien des gens ecrivent-ils toujours j)o^/^, quoi- 
qa'ä tort; car embroille et oille, moi^ etrangers aux- 
quels ou ä conserve la prononciation italienhe et es- 
pagnöle imhrögUe, o'ille (de imbroglio , oilla), ne sau- 
raient etre compris däiis cette d^sinence. ^ 

. Le inot . voile est des deux . genr^s : mascülin , il 
signiüe un morceau de toile^ de gaze, de blonde, 
etc. qüe les femmes portent s]ar la tete, et iigur6- 
ment un pretexte, une . apparence : Thypocrite croi(r 
trömper Dleu, mais il ne trompe que les hoinmes en 
couvrant^ sa faussete du voile de la piete. L'amour 
aime ä se cficher sous le voile iramparent du mys- 
t^re. — Feminin, ce inot signifie les i^orceäux de 
teile que Tqu attache aux mäts ou aux agr^s d'un 
navire pour recevoir le vent qui le fait marcher. 
Souvent ftne voile signifie un vaiss^au, nous aper^u- 
mes une voile (un vaisseäu) ä Thorizon. Une flotte, 
de cinquante volles (de cinquante navire^). 

101. La desinence en eine ne compte que 
seize mots dont neuf sönt du feminin; comme: Vai-^ 
gremoine, Vavoine, labetoine^ la bryoine (pn bryone), 
la limoine j plantes; la calcedoine, la cassidoine^ la 
cAilodoine, la särdoine, pierres pr^cieuses; les mas- 
cuUns sont: un moine, un chanoine ; lantimoine. 
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drague purgatiire; un exßfne^ vieux luot, terme de 
palais; l'idame^ idmn; un j^aifre/»(9«A6,:l>ieii>que Ton 
tient de se« p^re «i ni^r#; ^e peritome^ terme 4'ana- 
toiiiie, ine»il)raae qui reeouvre intirievremeiU: le bas- 
veotre. ' / 



COBBESPONDANCE GRAMMÄTICALE , SOLU- 
TIONS ET CRITIQUE. 



Monsieur. - ^ 

lia langae firan^auie d^renant de plus en plns 
iodlispensable, doit untrer comme baeie dans.une. ^du- 
catioB liberale; et tout hQmme qui tient k remplir 
ses deyoirs sacr^s de pöre, devant formei: ses en- 
fans paar leur bonhear k venir, doit, autant que se» 
nioyeos le lui permettent, les familiariser ayec nn^ 
langage deyenu d^ja oelui de toiitesoci^t6distiiiga4e, 
et qne le progrÄs oröisisant des luiiu<^res peut readre 
un jour common a toute FEuirope. Sans doute le 
moyen le plus propre poor atteindre le bot que la 
civilisation se propose, eelui d'anir de plus en plu» 
tous les peuples par un Uen. de confraternit6 , lien 
6minemnient moral et religieux, serait de faciliter a 
tout le inonde Tacquisition de la langue qui se prete 
le plus aux transactions habituelles et journali^res 
de toutea les dasses de la societe; mais pour at- 
teindre ee but, il faudrait ^tablir partout des ecoles 
publiques de langue fran^aise, et les gouvernemens 
sont peut-etre hors d*etat de se pr^ter aux sacrifices 



— 47 



qui seraient indispensables pour eelä. En BttMdant 
je petnse que Ton pourrait itablir aveo avantage et 
ä peu de frids ane efaaire de la&gae fraa^aise dans 
chaque universite. lii^ de jeunes 6tadi^aft qui, au 
miliea des dissipations de la'^ Jeanesse 5 jiitent an 
coup-d'oell sur Tayenir, iräient ^'exercer ji parier an 
idiome dont ils ne ppurront se passer dans toiit le 
cours de leur vie; seit qu'ils se consacrent k Ten- 
selgnement, ä la diplomatie, au commerce ou k r6- 
tade des sciences, telles qne la physique, la chimie, 
la m^decine, etc.; car la litteratare fran; aise abonde 
en exoellens , oavrages , en m^moires savans qa'on 
ne peut se dispenser d'^tudier quand on aspire k 
quelqae perfciotion. Onobjectera, pent-ßtre (car qae 
n*objecte-t-on pas?), que l'^tode des langijies tnortes, 
du droit, de rhistoire, de la t^eologie, de la philo- 
sophie, absorbe tout le tems, mais cette objection 
tombe deTänt denx faits^ la nioessit^ et le temps 
que beaucoup de jeunes gen« studiettx trottvent k 
donner k I'^tude de la musiqaeoud^unelangue £tran- 
göre, teile que l'anglaise, la fran^aise ou Fitalienne, 
Sans negliger les 6tades dassiques. On dira peut- 
Stre encore que si un jeufae 6tttdiant troave le temps 
d*6tadier une lan^e quelconque, personne ne l'em* 
peche de le faire. — Personne! et les moyens, les ^ 
a-t-il toujours? et Texemple de tant de camarades 
qui consacrent ä de rains plaisirs ou k pis encore 
les instans de loisir ou le tems de|t classes m^me, 
ne rentraiae-tr-il jamais? Qh! trop sonvent, tandis 
ue r^mulation fortifierait son inclination, agrandi- 
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rait (k«ft eonnaissances, et contribuerait ä ie rendre 
un sujet utile ä sa patrieet agr^able dans le monde. 
Je m'arreterai ici , -Monsieur ; mais si vous trou- 
vez que mes lettre» soient dignes de figurer dans 
votre : estimable Journal ^ je prendrai la liberte de 
vous en adresser quelques autres. 
Becevez, etc. 



^ TOUT . ... . . QUE. 

On nous a adress6 la questiop suivante : — 
„ T o u t construit avec q u e presente quelques 
difficultes soüs le ra^pport de la syntaxe et de Tor- 
thographel On voudrait savoir quel est sur ces deux 
points le veritable usage^^' 

* 

Reponse, 

Tout et que^ coupis par un adjectif Ott par un 
substantif, ont la significatiQn de quoique, 

Tout habile qu^'ü est — c'est-ä-dire quoiqu^iX soit 
habile. 

Ce tout est bizarre dans lä construction ; il re- 
^oit Tinflexion adjective devant les mots f^minins 
qui . commencent par une consonne. A cela pres , il 
est invariable. 

Taute xeivLQ qu'elle est^ encore est-elle femme. 

Toute» charmantes que tous , les trouvez^ elles 
n'ont pas Fhonneur de me plaire. 

'Taut acariätre qu'est cette femme,* eile a pour- 
tant des amis. 
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Tout infinies que sont vos vertus, vous ^ieh^z 
comme un smire. 

I 

Tout injustes que sont les hommes , il faut pour- 
tant les supporter. . , ' 

Tout insignifiantes que %'ous paraissent ces d^- 
monstrations , je ne puis m'-eiiipecher de ies croire 
hostUes. 

Tout, signifiant entierement, se construit de 
meine. 

Elle est ioute malade, toute fatigu^e, tout abattne. 

EUes furent toutes surprises 4e se voir decou- 
vertes. 

Elle est tout autre depuis son mariage. 

J'ai les mains iout ^corchees, toute» meürtries. 

II fujrent tout etonn^s de le voir isi resolu. 

Tous etonnes präsente un autre sens; il signifie 
([uHU furent tous dans Tetonnement; c'est le nombre 
q^e l'on considere: Tout e/o»»^« signifie quHls furent 
tous dans un etonnement complet; b'est de l'etat de 
Tarne qu'il s'agit. Cette difference est sensible pour 
qui prete la moindre attention. 

II n'en est pas de meme de — elles furent tou- 
tes surprues, — il y a läun double sens manifeste. 

< 
On ne sait si toutes furent surprises^ toutes, sans 

ex€eption d'aucune, ou si elles furent dans une sur- 
prise totale, Uusage , en cette circonstance , est un 
abus contre lequel la raison doi t ref clamer. 

Sans doute on eviterait Famphibologie en ad- 
jnettant tout invariable lorsqu'il est charge de modi- 
fier un verbe, n'importe que ce mot tout füt precede 
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d'iine öoiQSonne ou d'une Toyelle; comme: Elles sont 
tout eionrieesy tout mrprüfs, ce qui signifierait qa'e/- 
hs 8ont eniikremtnt; et alors ioutes eionnieij toutes 
surprües signifierait que. chacune d*ettes est cela; ce 
qui serait conforme k la raison et au principe gram- 
matical qui veut que Tadverbe soit ind^clinable; 
mais rharmonie est aussi de rigueur, car^ Foreille re<* 
pousse les sons qui la choquent, et tout surprisesj 
tout cof^ondues a quelque chose de dur. Cependant 
nous pensons qae roreille ne se rivolte que parce 
qu'elle jmanqae d'habitude, et qu'elle pourrait bien 
fihir pas trouyer ces sonis supportables , si on se 
donnait la peine de l'y familiariser; ear on dit: — 
partout corrompuij partout revoltes^ turtout prüdem^ 
surtout modesteSf et ee tout devant une consonne ne 
choque personne. £n attendant que la raison pr£- 
vale, il faut avoir reconrs k la p^riphrase chaqne 
fois qae la clart£ Feiüge, ear la c^larti est la pre- 
mi&re qaalit6 du style. Ainsi nous dirons: Toutes 
furent eionaees de me voir rentrer de sibonne heure; 
Toutes ßtrent surprües ä mon aspect; o'est-ä-dire, 
que chacune fnt £tonn6e, snrprise. — Elles ßirent tout 
etonnees d^apprendre cette nouvelle; elles fyrent tou- 
tes stupefaites de m'entendre; c*est-ä-dire qu'elles le 
farent entidrement, tout-ä-fait. Cependant nöos pri- 
fererions — Elles farent tout stupefaites^ loaiA cela 
ferait jeter les hauts cris. 
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Qftesiions et Repons'e». 

D. Peut-on dire: Ayant employi depuü quelque 
temps nies loisirs ä l'^tude de l'faistoire universelle, 
j'ai appofte un sein particaBef ä composer un coars 
d^istoire depuü h$ premiers commencemens dei peu-* 
pleg de la ierre jmquaux evenemem de nos jours? 

R. Oui^ grammaticalement parlant, mais non 
judicieusement. La vie enti^re et une vie langue 
peat ä peine suffira pour une eiude approfoildie de 
rhistpire universelle; des loisirs et depuis quelque 
tems sont des expressions fort 6tonn6es de se trou- 
ver en^emble en pareille circonstance , surtout lors- 
qu'il s*agit de composer un cours d*histoire depuis les 
Premiers commeneemens des petiples de la terre. Nbus 
ne voyons-Ia qu'une propositiön hyperbolique. 

D. Apres cette pbrase: — Je me pr^pareä en- 
trer sans d^lai dans cette earri^re difficile, et plus 
j'envisage de pres les difficultes de mon entreprise, 
plus je ressens touies les ohUgaiions que j'aurai. — 
Peut-on dire: Je ne sais pas ce que jV» pourrai 
foumir? 

« 

R. La phrase, quoiqu'embarrassee, est exacte, 
a Fexception pourtant du mot ressentirj car on sent 
des obligatians^ mais on ne les ressent pas. Nous 
nous ressentons d'un mal que nous avons eu, d*un 
malbeur que nous avons eprouve. On ressent par 
Sympathie, par amitie, attachement ou affectiön, un 
malbeur arrlv6 k un autire; mais nous croyons que, 
quoique ressentiir signifie sentir.vivement, on nepeut 
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pa9 dire je ressens de» obligationg. — Quant k -^ Je 

ne saü' pa» ce que fen pourrai faurnirj — quoi- 

que Ton dise, fournir une partie de sa carrikre: — 

Sa carri^re a et6 longue, mala il en a fournila plus 

grande partie d*une maniere utile, — nous ne croyons 

pas que le relatif en soit bien place, par la raison 

qu*il est trop ^loigne de son aatec6dent,, et que 

Tesprit a besoin de faire effbrt pour trouver le mot 

auquel il se rapporte. 

^ D. Peut-ron dire: Les spins que je jxiB ünis donne 

pour composer mes discours m'elevent au-dessus de 

tous prejug^s. 

• - 
R. 3I0US ne croyons pas que des soins puissent 

Clever au-dessus des prejuges. On s'6Uve aü- 
dessus des prejuges par la raison, par la cri- 
tique et la philosophie , et par le soin que Ton 
a de consulter la nature et la v^rite. Sous le rap- 
port grainmatical, la phrase n'est pas non plus cor- 
recte. Que s'est donn6 Fauteur? des soins, Don- 
ner est bien un verbe actif-propre ; donc le parti- 
cipe donne est declinable; or quand le participe est 
pr6ced6 de son regime simple ou direct, il doit en 
prendriB le genre et le nombre. Les soins sont Fan-^ 
tec6dent du pronom relatif que (mis pour lesquels), 
que e^i regime direct de donne; il faut par 4;orise- 
quent ecrire: Les soins que je me suis donnes, Mais 
c'est peut-etre une faute d'impression. Tous prSjU" 
ges n'est pas fran^ais; il fallait ious les prejuges j oa 
tout prejuge. 

D. N'y a-rt-il aucune faute dans ce paragraphe? 
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^ 1 

Je rel^verai les grandes qualit^s des heros, mais 
comme je ne crois pas» qu'ils aient ktb infaiUibles, 
je ne leur passerai jias Jeurs fautes quand Toccasion 
sV^ pr^sentera, ni ne pallierai point leurs pertes, 
surtout lörsqne je irouverai qu'elles ont iourne au 
desävantage; en un mot, si iHmpariialite et le me- 
rite de jnger sincerement et raisonnablement e s t un 
moyen pour plaire au public, j'ose me flatter du 
succes, et les bons esprits pr6fereront pei^t-etre cette 
qualite k bien dei ,autre9 de moins dHmportance en' 
fait d'histoire. 

R. Nous croyons comme Tauteur et comme tout 
le monde que les heros n'ont pas ^te et meme qu'ils 
ne sont pas infaillibl^s. Comme il ne s'agit pas des 
h^ros qui ont porte la tiare, ladifficuk6 n'estpas la, 
puisque, Sans beaucoüp se, tromper^ on pourrait 
avancer que les h^ros n'ont pas pouss6 la d6mence 
jusqu'a pretendre ä l'infaillibilite. 

Qjuanß Voccasian *'en presentera. — Que fait-la 
ce pronom relatif? h qtioi se rapporte cet en? Nous 
n'en savons rien,, ei nous pensons que c'est un in- 
trus qu'il faut raettre de cöte. II faudrait: Quand 
Voccasion se presentera — phrase elliptique dont le 
compleraent sous-entendu est — de le faire ^ ce que 
en ne sadrait remplacer. 

j^Lorsque je trouverai qu^elles ont tourne au des- 
avantag^.'' — Au desavantage de qui? de quoi? 

La phrase manque de complement; eile est par 
cons^quent 4mparfaite; mais en attendant que Tau- 
teur nous fasse connaitre le complement ou le r6- 
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giiue de deiawiuiage, nous sapposeröns qae'c'estpar 
inadvertance qm'il ne Ta pas fait. 

„ Si Vünparlüdite ei le merite de juger imchre-' 
mfint et rationnablement ett '^ 

Nous ignorens ce' qae signifie Juger nnchrement; 
poor raüonnablement^ pasiie ; la. raison arant toat, et 
surtout qaaad il s'agit de jager, n'imperte quoi; ee- 
pendant nous croyons qae toute la pensi^e de Tauteur 
murait £ti soffisamnient rendne par le inot mpurttä" 
mSj comme: Si un jugemeni impartial, ou H une 
parfaUe impartialiie dans les Jugemeni. Mais Ik ne 
se borne pas ce qae Boas avöns k dire. La pre- 
nüre r^gle de la grammaire est iyidemment viol6e 
dans la phrase qtii nous occape; la rigte d'aecord. 
n faat qae le yerbe s'accorde arec scm nominatif, 
emamm l'adjectif et tvus les qaalificaiifs 9t laodifica- 
ti£i avec leor substantif. UimpafHalite et le merite 
de Juger forment assorfment an pluriel qv;e Ton peat 
lepriaenter par le pronom personnel i 1 s. D'ou vient 
d<iBc ce — est un Merite^ il est inocmtestable qa'il 
faadrait s o n t et B0n pas est. 

„ Un moyen pour plaire^*^ — 11 fallait de plaire. 

y^A hien det autret de moint d'imparlanee . * . . . ^' 

li parait que Fauteur ^est gva&d ami de Ja prife- 
Position dCy car la voilä trois feis de soite, tandis 
qa'il aarait suffi d'ane. Mais ceci n'est qu'un repro- 
che de stjle qui ne s'accoBijnod» point de ce clique- 
tis fatigant, il y a ane aatre Observation grammati- 
cale phis importante ; c'est qu'on ne dit pas — a 
bien def afftres, mais simpleraent ä hien d^antre9^ 
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quoiqu'on dise ä bien des gern ^ ä bien da peuples. 
L'auteuraurait pu dire: — Les bons esprits pr^före- 
ront cette qu^Iitd k bien d'autres moins importantes 
en fait d'histoire. 

D. Peut-oa dire : Quant au coutenu de mes dis- _ 
cours on j trouvera un tableau precis des faits feg 
pfus considerables et curieux et des ctrconstances ? 

R. Nön. Nous ne dirons' rien sur la virgule 
que le sens et le principe reclament - entre mes dis- 
cours et on; on nous trouverait minutieux de parier 
de si j^eu de chose; mais nöus dirons que Tauteur a 
p^cke grandement contre la r^gle de progression, 
l'une des plus essentielles ä observer lorsqu'on veut 
^€rire passablement. — „ Des faits les plus coMside^ 

rables et curieux et des drconstances ^^, n'est 

pas fran^ais en France; il fknt de toute nicessit^ . 
que la progression soit ascendante; or dans cette 
phrase eile est descendant^, puisque les plus c^nsi- 
derables est ,au superlatif et eurieux an poaitif. n 
falläit — les plus coHsideraUes et les plus curieux, 
comme aussi des drconstances les plus essentielles. 
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SKCONDE PARTIE. 



LITTfeRATURE. 



LES ETRENNES DU PREMEEH DE L'AN. 
Morceau faU en 1815. — InediL 

Le premier jour de Tan, les deux^fils de Montdor 
Furent a leur papä donner la bonne annee ; » 

Qui pouf recompenser cette action bien nee, * 

A chacun de ses fils dobne une piece d'or. 
Sur Celle de Taine, la triple fleur-de-lys 
Rappelait le temps de Louis; 
Celi^ du cadet, plus suceincte, 
Portait les annes a rempreinte 
D'un heros qui fut empereür. 
Sur ce chez eux ^ande riuneur 
Pour le plus ou möins de valeur 
Du cadeau qu'ä chacun avait fait ce bon pere. 
L'atn^, petri d*orgueil, et d'un ton de'colere, 
En termes pleins de feu, soutint que . son present 
L'emportait de beaucoup sur Icelui de son frere. 
Le .cadet plus pose, d'uil meilleur caractere, 
Mais -que poussait a bout le ton trop insolent 
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De sön ain^, soutenait le contraire; 

Et pour humilier ce caiseur arrogant , 

U demande qu'iih tiers soit juge de TafiTaire. 

Croyant qu'en sa favenr sera le jugement, 

L'aine de bien bon coenrvä cet accord consent. 

Sur les alles de Tesp^rance, 
Ils vont <l'im vieux soldat implorer l'assistance. 

Et lui content leur differend. 
U prend les deux jetons, les üxe en soupirant. 

Et prononce cette sentence: 
,,Reprenez, mes jeunes amis, 
„Vc|tre premiere intelligence; 
„Etant fr^res, soyez ums; 

„Bannissez de vos coeurs tout esprit de vengeance. 
„Ces deux pieces sont d'or et chacune a son prix; 
„Mais, honni soit qui mal y pense, 
„Un seul Napoleon vaut mieux que cent Lopis, 
,>Quand il s'agit du bonheur de la France, 

„Ou de battre nos ennemis.^' 



Couplet» chante» ä la Socieie des Troubadour». 

Air des Beoz-Edmon. 

i 

Ne sous la modeste cbaumi^re, 
Dans Fheurense simplicit^ ~ ~ 

Les Premiers ans de ma carriere 
S'enfuirent dans Vobscurit^; 
Mais malgr^ inon liuml)le naissance, 
Malgr^ mon rustique s^jour. 
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j'e connus, j'aimai, d^ Tenfaiicc^ 
Le beau portrait da Troab^owr. 

Bientot le destin et moii age 
M'apporterent les noirs soucis. 
Je yins pleurer mon chef village ^ 
Au sein du süperbe Paris. 
Soudain, dans ces tendres alarmes,' 
Blesse du premier trait d'amour, 
J'appris en versaut d'autres larmes, 
Que j'aimerms en Troubadour. 

Enfin la voix de la patrie 

Me mit au rang de ses guerriers : 

J'y pus glaner, pour mon amie, 

Quelques feuilles de leurs lauriers; 

Et quand pion sang^ baignant mes armes, 

Fesait craindre mon dernier jour, 

A ce trepas rempli de charmes, 

Je sonriais en Troubadour. 



Bis. 



I 



Bü, 



Bit. 



. STANCES. 
L*Homme moral est etemeL 

Le temps sur son alle rapide 
Empörte les jours et les ans; 
Chaque instant sa faux bomicide j 
Renverse quelque monument. 

Que pourrait Timmaine faiblesse 
Contre son elan destrüctc^ur. 
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, Si rEtemel, dans sa angesse, 
N'eüt rendu rhomme cr^atear! 

L'Etre qui doime Texisteiicej 
Qui la conserve ou la ravit^ 
A communiqu^ s^ piiisaance: 
L'homme partage soa «esprit. 

. C'est par lui qu'an travers des %es, 
II preiid un essor immortel: 
Malgr^ le temps et ses outrages, 
L'homme moral ^st ^terael. 

Que son corps, vivaüte matiere, 
Soit soumis ä des^ changemens; 
Qtt'il rentre en la masse premiere; 
La finit Taction du temps. 

Son esprit^ voilä soa essence; 
C'est par lui que T^temit^ 
Est promise ä scm. existence , 
Au sein de rimmortalitd ' 

' Oui, Fexistence est etemelle 
Pour rhonune probe et vertueux, 
Pour rhomme ä son pays fidele, 
Et poHT le gaerrier Valeurei^. 

i>^Bbs3it^elLe foi»r le sage 
Qui, $e d^robant au repos. 
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Ne veut, pour marquer son passage, 
Laisser que d'utiles travaux! 

Celui qui sut, dans sa jeuness^, 
Verser son sang pour son pays, 
Celui qui sait, dans sa Tieillesse, 
Lui former de nouveaux appuis; 

Celui-lä, dis-moi, peut-il craindrcf 
L'oubli de la posterit^? 
Non, crois-moi; sa t;^te doit ceindre 
La palme d'immortalite. 



♦ ♦♦* 



UNE MORT VOLONTAffiE. 

yirgile a r6serv6 dans ses enfers une place ä. 
ces inorts infdrtunes que nous appelons micidesy 
meurtriers d'eax-memes. ' II les moQtre s6pares des' 
autres ombres . tristes et liyr6s a Tiiternel et inutile 
regret d'une vie dont ils eurent le malheur de vou- 
loir se delivrer: c'est la leur supplice. 

Quam vellent aethere in alto 

Nunc et pauperiem et duros perferre labores! 
Fata obstant *) ^ 

' On Toit dans cette triste et touchante Image le 
sentiment judieieux de l'antiquite sur la mort vqlon- 



*) Et quand bien meme onvoudrait, meme dans FEm- 
pir^e, preferer la misW et les durs travaux, le destin nele 
permettrait pas. 
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taire. L'homme qui avalt mis fin ä ses jours ' senw 
blait avoir etb chercher en behänge de la vie quel- 
que chose de plas dur ä supporter qne la vie, ou 
de plus triste au moins ä se figurer qu'elle. On le 
plaignait d'avoir fait un mauvais choix. €ela n'em- 
pechait point que Caton , ^rutus , Cassius , Aria, Poe- 
tus, se d^robant par la mort ä la servitude ou a 
Illnfamie, ne fusselat admires; mais il y avait un privi- 
lege pour certaines situations et pour certaines ämes. 
On distinguait entre ne pouvoir survivje a la libert6 
de sa patrie, et succomber ä ses propres disgräces. 
'On concevait une hauteur de vertu plus qu'humaine 
qui se devalt de ne Jamals habiter avec la tyrannic; 
passe cela, il n'y avait qu'une seule cause ä la mort 
volontaire, la cause que la triste humanite portera 
tonjours avec eile, le d^sespoir resiiltant des mal- 
heurs prives. On n'avait que de la compassion pour 
cette Sorte de suicide. 

Au temps oü nous vivons, il n'y a et ne peut y 
avoir d'autre mort volontaire que celle-la, et nous 
avons aussi de la pitie; une vive pitie pour eile. 
Une Philosophie, une religion presqu'egalement exi- 
geantes, la conäämnent; nos moeurs la con^oivent, 
lä comportent, ä peu-pr^s comme le duel, et sans 
en souifrir davantage. C'est un mal dependant de 
mille maux et correctif de quelques-uns dans un 6tat 
de societe dont il est sage de se contenter, comme 
du moins mauvais qui pui^se etre. 

A quoi bon discuter si la vie est ou n'est pas ä 
nous, et s'il nous est permis de nous en defaire 
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jfQmid il ne noas pldit pas de la consrerTerl La mo^ 
räle peut condomner Vacte^ mais icoupsur, rfaomnie 
n'est pas 6n djroit de eondamner c^elni quijie fait. 11 
Vy a point fergaeil hamain dans le saicide, plw la 
motfidre id^e de r6voIte eontre le cieL Cent Tacie 
d^oft ddcöuragement induräble, r^Vasion tristement 
deliber^e d'an mälheureux: qui a senti - faillir son 
courage an ses forces; c'est Fissüe d'aile lutte ptet- 
qae totijoars blen löBgae entfe une deitinire souf- 
frante et le plas pnissant de tous leit instinctS) ce- 
lai^i aetaehe h la vie. Qaand une, dernidre goutt^ 
ii fait d^border cette coupe de douleur qui s'^tait iii- 
seitnibleitient Mmplie pendant des ann6es, et que la 
^ataitf ophe arrive , les vjrais sagea ne ^emandeitt 
poiiU si la victime a*bien ou mal decid6 en principe, 
niais ai eile est tombee en effet dans une Situation 
k ne ponvoir plus rien tirer de la vie, hi consola- 
tions ni ressources. 

Laissons le droit ,- quelqu'il soit, dans une ma- 
tiire <»u aucune justice humaine 3le - saurait le faire 
refipeoter. C'est; un fait qu'ii dopend de nous de quit-^» 
terla vie et de descendre chez les morts. 

Mille cliemins divers y conduisent tonjours. 

a dit uh po&te. 

C'est chose etrang^, que le favori de la creation 
.Boit le seul ^tre qui se tue; que seul il ait lä con* 
science de son existence, et seul aussi la faculti 
reflechie d'en sortir qudnd eile Itti est ä charge! 
L'homlne, pas jplus que le dernier des animaux, ne 
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saurait rien changer au iu£caiiism6 de s6s oiganet. 
II ne Commander point.a la circulaüon, k la reipira- 
tion , ä la natrition de a'arreter en loi ou de se re- 
prendre ä son bon plaisir« Tout cela s'accomplit 
Sans lui. II ne lui a point iii donne de pouToir 
' conduire oa refaire k son gcb Jes diTerses lois en 
vertu des^uelles il existe physiquement; cfon intelli- 
gence, tonte supirieure qu'elle pent etre a d'aveugles 
fonctions vitales, n'en est qu'nsufruitMre, et non pas 
modiratricf . Mals il est arbitre de la dur^e de ce 
bei ensemble, II pent en finir qnand il loi platt 
avee la cause snperienre et inconnne qui pr^side en 
Ini 4 ce fait merveilleux qu'on appelle la vie; il ne 
saurait faire tomber, avant le temps marqu^ par sa 
constrnction parti^oUere, un poil de sa cheveiure ou 
de sa barbe,^ et il sera tout entier tomb6 en ponrri«» 
tnre et .mangi des vers daus six semaines s'il est 

* 

pris aujourd'hni d'nn besoin de destruetion de soi, 
dpnt pent-etre le moii^dr^ incident heureux et iaat* 
tendu le ferait revenir demain« Ceax qui voient ar- 
river c^la tous les jours U'oüv^nt tout simple qu'on 
puisse se tuer et qn'on ne puisse changer ä volont^i 
son embonpoint en maigreur, et sa maigreur en em* 
bbnpoint: mais cela n*en est pas moins an sujet in- 
fini d'^tonnement et de m^ditation. 

Tout homme a danc, sauf le jogement d'en-haut, 
qui ne regarde que Dien seul, la triste facilit^ dese 
tuer, et il trouvera toujonrs qu'il en a le droit quand 
la vie lui fera plus peur que la mort; L'abusen est, 
rarement ä cr^indre. . L'instinct qui attacheä laterre 



— 64 — 

- 

taus, les dtres r^papdos ä sa surface saffit bien pour 
empecher les destructions trop promptes ou sans 
causes süffisantes. H n'y a point de croyance mo- 
rale Ott religiease qni luttat contre le desespoir et 
la necessit6 de finir aussi inergiquement que cet 

. amoar de la vie avec lequel nous sommes tous n^s. 
Celui qui se tue saus ^prouver ce combat est malade, 
insense oa maniaque: mais nol homme en jouissaace 
de sant^ et de raison ne prend, ä proprement par- 
ier, la vie en haine et ne trouve lamort plosriante, 
parce qu^il a perda les moyens de vivre heureux, ou, 
le courage de travailler et de le deyenir. On flotte 
pendant des mois, des aon^es, entre l'espoir d'on 
meilleur sort et la difficult6 de vainCre Thorreur 
qu'inspire la destruction de soi. A la moindre lueur 
de Saccus, a la plus faible esperance d'un retour de 
fortune, on se reprend ä la vie avec une Energie 
qu'on dirait invincible. L*exp6dient le plus misera- 
ble, s'il promet d*4carter d'un jour la d^termination 
fatale, est saisi avec une impr^voyance et une joie 

. d'ehfant. Ce n'est que quand l'espirit s'est 6puise ä 
chercher inutilement de nouvelles diversions, ä in- 
venter des moyens de salut, et que Tesp^rance, tou- 
jours tromp^e, ne sait plus a quelles illusions s'a- 
buser encore,.que Tirrevocable , l'irr^missible n^ces- 
sit6 de subir son sort arrive enfin. Alors un[ peu 
de dignite se.retrouve. Cet homme abandonne/ qui 
n'avait pKis ni force ni raison a opposer ä ses eha- 
grins.ou k des penchans pernicieux, seul avec luj, 
a cette heure supreme, s'examine en.juge inexora- 
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ble, se condaiuneamort, et, sans disemparer^ ft'ei^e- 
cute. .Certes cela n'eist point m^prisable. L'aJkne la 
plus commune a lä quelques instans d'un sublime et 
eifrayant empire sur elle-meme, car tout hojnme a 
Tecu, a aim6, a connu ^uelque bien sur la terre^, et 
tottt au moins a joui d'un beau ciel, a eu des sens, 

des passions qui lui laissent ä regretter Qa*est- 

ce donc quand c*est un homme ^leve qui se donne 
la mort! Quand cet homme a le.sentiment de son 
rang dans. I'univers comme ci^ature; quand il est 
jeune encore , qu'il a connu tout le prixv de la vie, 
qu'il en peut mesurer la perte, et que ses croyances 
lui montrent plus encore ä compromettre? 

Peut-etre une Situation si cruelle vaut-elle la 
peine de se la repr^senter. — Qui de noüs n'a pas 
songe une fois a l'instant inappr^ciable quimarquera 
^our efaacun, un peu plus tot, un peu plus tard, le 
passage du connu ä l'inconnu, de la r^alite quelque- 
fois triste a un etat dont nous n'aurons point la 
conscience, et qui sera le vide, le rien, cette chose 
d^concertante pour la raison, qu'on designe par le 
mot confus de neant? J'ai pu, par la pensee, con- 
duire ma vie jusqu'ä cet instant rapide comme Fe- 
clair oü la vue des objets, le mouvement, la voix, 
le sentiment m'6chapperont, et oii les dernieres 
forces de mon esprit se reuniront pour former Tidee 
je meurs; mais la minute, la seconde qui suivra 
immediatement, j'ai toujours eu pour eile une inde- 
finissable horreur; mon imagination s'est toujours 
refusee ä en deviner quelque chose. Les profondeurs 
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HM^naires de Tenfer sont milie fois moing effrayan- 
tes k mesorer que ceCte imlyerselle incertitade, 

To diey — io sleep; 

To deep ! percHance to dream*), 

J'ai TU chez toas les homines, quelle que fut 
la förce de leur caract^re ou de leurs croyances, 
cette meine impossibilit^ d' aller aa-dela de leur der- 
niöre impression terrestre, et la. tete js'y perdre» 
Goinme ai, en arrivaat k ce terme, qxl 6tait suspenda 
an-dessus d'an pr6cipice de dix mille pied^. On 
chasse cette effrayante yae**) pour aller se battre en 
dael, livrer Tassaut ä une redoute, ou affronter , une 
mer orageuse; on semble meme faire' fi de la vie; 
on se tronve un visage assiir6 , content, serein; mai» 
c*est qae rimagination montre le succ^s plutöt« que 
la mort, c'e$t que Tesprit s'exerce bien moins sur 
le danger que sur les moyens d'en sortir. Ce n*est 
que dans la mort volontaire qu*on est vraiment face 
k face avec rimpression anticip6e de sa propre des- 
trnction. Rien ici qui volle Tabime; nul moyen de 
d6tourner les yeux. Le passage n*est point faciUti 
par raffaiblissement des organes, comme leplo^ sou- 
vent dans la mort naturelle; ni par re3(;altatiön de 
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^) Moiirir, -^ dormir; dormir! peut-etre rev^r. 
*■) Pourquoi et comment chasser ce qui est r i e n ? 
On peut, je crois, penser au n€ant avec autant de calme 
qu'ä la'cessaüon de l'existence. 

R. 
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quelqne passion ou r&brHtiSBement5 comme däfts^imi 
antres mafrts yiolentes, Loin de la, il faut que Fes-» 
prit 8oit present et fai^se lai-meme Toffice d'ex^ciUeur. 
L'infortune pleia de vie qni, le pistolet appliqa6 
eontre la tete, pense enco're, sait qu'il va ne plus 
penser ni youloir aassitot qiie da doigt il aura tou- 
eli6 Ja d^tente fatale. II appelle tonte sa r^solation 
aa secours de e.e faible et sapreme effort qui ne 
9ttffirait pas ä Scraser le moindre inseete* Sansdoute 
il tremjble) il 8*y reprend a plusiears fois; enfin le^ 
mouvement ^chappe . . . . . . il s'est 61anc6 dans \vb^ 

cdmprefaensible infini, et Ton ne troavera plai d0 
lai que le cada^re d'un supplici^. 

Voilä pourtant coinme meurent toas les j&uia 
des hommes qae nous avons aim6S) avec lesqnels 
nouer arons v^ea, et de qui l'bn entend dire l^gire- 
ment: ^^U s'est brül6 la cerrejle/' cojnme s'il en 
coütait si peu de se d^ehai'ger nne arme ä fea dans 
la tete l £h bien ! U n'y a eertainement point de sup- 
piice hamain comparable en horreur ä ]a Tiolence 
qu'onf eu k de faire eux^m^ines cea fugltifis infor* 
tan^s. ' 

Parini les tatastrophes de ce genre, il y en a 
uno si g^il6ralement sentie, si tiyement d^ploree ^ 
qai a atteint nn honime d'ane natare et d'une Situa- 
tion si particulicires , que non-seolement le silence 
n^est point comraand^ sur eile, comnie il Test ordi- 
naireinent pair Tint^r^t des familles, mais que c*est 
plntöt un devoir ä reniplir que d'en ponaigner qu^ 
que part les d6tails. Cette moct, c'est celle de Finfor- 
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Iiin6 Sautelet. .Quiconque s^^st mele de litterature 
depais six ans* a connu cet excellent jeune homme. 
Tous ceax qni ont Yecu dans son intimite, avecles- 
qaels il s'est entr^tenu de ses chagrins, de ses pro* 
jet8, de ses i^^es, et le nombre en est grand, car il 
avait le coeur aussi mobile, aussi desireax de nou- 
' veaux liens, qae bon, attache et aimant, aussi facile 
ä decoavrir ses plus secr&tes impressions , qu'em*- 
press6 et habile a se faire confier Celles des autres, 
tous ceux-la, dis-je, iiuagineront faciliement si au- 
cune des tortures morales qui peuvent accompagner 
la iDOTt voloDtaire lai a ktk epargh^e. II aimait la 
vie, il^ en savaii le prix; il avait requ de la natura 
une de ces Organisation» distingu^es qui semblent 
appel6es ä jouir de tont avec un je ne sais quol 
d'exquis qui n'est pas fait pour le comiuun des hom- 
mes. Les habitudes de sa personne donnaient, ä 
qui ne coqnaissait pas ses chagrins interieurs, Tid^e 
d'une jßxistence douce, moUe, aisee, meditative ä«la- 
fois et sensuelle. Jeune, il s'etait enfonc^ avec pas- 
sion dans les etudes philosophiques , et s'y ^tait fort 
distingu6. Au bout de quelques ann^es, les formes 
avaient palru le fatigu^r de la science; il s'6taitmis 
ä chercher le monde , et ce qui Tavait domin^ 'de* 
puis lors, 'C'est le besoin de faire Texperience de 
tout dans la vie, une inconceväble curiosit6 pour 
ton^es sortes d'esprits et de caracteres, un gout sin- 
gulier ä montrer en lui l'homme interieur, et ä fouil- 
1er ohez les autres pour le trouver^ Toute conver- 
sation avec lui tournait en ^panchement, et sonvent 
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dös la premidre vae. Doui au plus h^ut degre de 
la facult6 d'ai^aljser promptement et iinement tont 
€6 qu'il ^prouvait , il se divulgait on ne peut plus 
Yolontiers. II aimait ä parier' de ce qn'il y avait de 
bon et de maarais en loi, ä s*aTouer faible, indo- 
lent, capricieux, d^poafyu de suite, incapable.de 
s'ati acher ä une besogne. Töute sa pr^tention ^tait 
qu'on lui accordät qnelqne chose d'^lex6, de sensi- 
ble^ de fin, d'intelligent, qui n'etait pas ä sa place 
dans la Situation ou le sort TaTait nüs, et qui Feüt 
rendu singuliörement propre ä manier les hpmmes 
quels qu'ils fussent, et k les attirer k lui sans effort. 
On e^dait k la bonbomie charmante avec laquelle il 
, s'exposait ainsi, et on se laissait aller avec lui ä 
des assants de libert6 d'esprit au beut desquels on 
s'^tonnait d'avoir ä lui demander le secret sur des 
aveux d'amour-propre ou de conscience, sur des 
peines de coeur, des soucis de position qu'on avait 
soigneusement enfermis eufsoi et cach^s k tout le, 
monde. 11 6tait ainsi sur le pied de l'intimit^ avec 
npinbrc^ de personnes qui n'avaient d'intiine ami que lui, 
et dont il avait . su^pris le secret en les payänt du 
sien, qu*il semblait toujours laisser 6chapper pourla 
premi^re fois. 11 savait Phistoire cach6e , 'Je roman 
de chacun. 11 se tenait soigneusement au courant 
des incidens, des progris^des retours, ne revoyant 
souvent le» gens qu'ä de longs intervälles et lors* 
qu'il pouvait y avoir du nouveau de son cöt6 ou du 
leur. H fallait absolument qu'il dit toutes ses im- 
pressions, et qu'il recueillit celles des autres. II 
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itRlt parvenu, daos mtim lAngutiere fa^n d'oocuper 
sa vi«, !i etre nh homme trÄs-affiftir6, pUant sous It 
poids des relationt confidentiielles, ni^gociant au be^ 
•oia poihr Taii, inixigmt, s'tl fallidt pour Tanlare; 
•ftriaDt da ches Im le matia et rentiraiit tapd, HomA 
4m ii'aT«ir fait antxe ehote qae paascr. U mettail^ 
a sontcBir ce xola si faofle i user et k disGr^diter, 
aa art de paraitre tonjonia naaf , fotgours ing^^ini, 
tonjonn attrayant et digne de confianee, i^ai*, äppU*' 
qa4 d'ane manUre plas siferianse, eut niontre en lui 
rhamme v^ritablemeni supi6rieur. ^ 

Ca ne aoat paa lä ancoi«, bien a^en faaty tmm 
les trail« d^na de« camct^rei lei ^las singiifiers 4e 
ce tempn^ et qai certes a bien m^riti de laisser luie 
frace apris Int; je ne m'arrite qn'ä ceax qai con* 
triföt^ d'nne laani^e plas eraelle area >cette tragi* 
qne sMirt Ji laqoelle oa ne roidait pas oroire, quaad 
de bien loin eooore riafoitiiiii Pjumpii^t. Taa» les 
aniis de Sanlelet savaieat i|ae «a. |ennesse BTait 6t4 
«xArememMii; malheacease. 11 en racontait des cfao* 
sea qai le fendaiaiit 'Cffoyable qnaad il dmak areir 
plus id'nae fois sang^ am snicida avaat sa dix:4iui- 
d^e aaa^e; il ^CMuenät f avoir rev6 dapais eocore 
k efaacujae de Aea tiAraraess esfia il juratt qae sao 
pae^tseatimeiit inraDcahla avait toujonrs 6te qa'il fini«- 
mt ainsi; Oa le ^lasaantalt presqae sor ses pe6- 
aagies, 01^ Im^ dts^att qu'il alinait teop la vie pCMur 
avoir die ces penaeia faaestes; que surteät il aiaii«- 
qaait de l'i6iuargie Q^eessaire pe«r acpaatpür un^^p»- 
Jet de aiort ^«aloatatte, ^en sappo^ant qa^il le eec»siit 
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jaipais; II «e lendak de tMiane grace a I'opinion 
qii'on aTak d« lui^ et coasrätait m£me a rire de ce 
qu'il y aVül d'oii peu orange k voir venir une teil« 
propositioD d'an rmage comme le sien. Cependant 
depois dtx^Hiit moiB etiFiroii , sestraits, dWe bea»t4 
T^guMre et douce, s'^aieBt chaigi^s d'une temte de 
m^lancsDlie tonjoim plus sombre. Depots six nois 
peat-etre ü Jni amrait Ibeaiaeoap moina de ineler 4 
«es entretieas.ee» id&es de aaicide sar leaqnellei on 
l'avait toajours troare trop l^ger, ^op gtissant poui^ 
«n e^e s^iieiiseinesit frapp^. Ss^as A$mie sa rtsola- 
tioa itait deja fort aranc^e; il ivitidt ee qui eat pm 
ia iraliiry et travaSlait ^en meme temps ii «'y sonsr 
traire; maifi, h^Ias! trop tard et qnand ses efforts 
ae ppavaieiit plos^t^'etse umtiles. .,«« . On neJe* 
savait jpas. 

Le jonr qni prie^da la nait fatale, il »rak wm 
toas ceox de. «es amis «Exquels il croynt' deveir lui 
adieu pariioalier« U itait paffois . abatta et fvkee^ 
cape, ce joar-lä il le pamt peat^-etre naoins. qa'ä 
l'ordinaice. La n4cesiit6 i'araii endarei ii ran poiaA 
dont on «e l'eüt pas^ cm eapable. IL ae fluide lia 
instant ifoi^k la Tue d'ua tont jeaae enfmt qai im 
tenait de jpA» et qv'il aimait teadrenent II ae fmt 
caresser poar la djerni^re feis i'iaaoeeate cseatare 4 
peine entr^e daas. la Tie, sans qae le coenir laiinan- 
^at, lai qui aassi toncbait aax portes Ab la vie, 
mais condanm^ k en so^ctir dans la iniit ; meme. üa 
dornest])^ fiat le seal t^möJn .des saaglots qni :nn«- 
iient le saffoqaer; mais il se d^reba^ et lelendemain 
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fl btait trop tard quand la sc^ne füt rapportee» Ren- 
trk chez lui, il ne manifesta aacun trouble, sa pr4«- 
sence d'esprit ^tait parfaite. II s'occupa de minu- 
tieux d6tails de composition et d^mpressipn ponr le 
num^ro da National qui devait paraitre le lendemaiii) 
et qua d6j& il n'^tait plus destine ä iire. Vers une 
heute il s*enferma, et lä commenc^rent .les lougues 
agonies de son ame: II avait de derni^res volont^s 
k prescrire, des ini^truotions ä laisser, des adieux k 
faire, et malheareusement plus d'un pardon k accor*- 
der et k demauder poui^ lui-meme. II ^crivit quiuze 
lettres, la derniire ä cinq heures du matiii. Celles 
€i, adressee k une famille qui n'6tait pas la sieüne, 
mais qui lui en avait tenu lieu pendant les malheur« 
d'une jennesse quelquefois pauvre et abandonnee, 
commen^ait par ces paroles, qu'on ne sau]:ait lire 
sahs atteudrissement: „La nuit est bien avancie, et 
,',je n'ai^plus gu^re de pr£sence d'esprit pour vous 
„ entretehir de la r^solution que j'ai "prise. Si ma 
„~ natura faible, indolente, avait pix etre chang^e, 
,, eile Taurait 6te par vous tous.... .. J'ai et6 in- 

„ corrigible ..,/...'' H^las! il n'y avait rien que de 
tr&s-reparable dans ce mal, qui lui avait paru ne 
pouvoir etre effac6 que par la'mort; mais lecourage 
lui avait manque pour user de tputes ses ressourcas. 
II ne se sentait pas capable des cffforts Ae const^tnce 
at de travail qui Teussent infailliblemant rendu a la 
s^curite, au bonheur; et c'etait-lä ce qull appelait 

etre incorrigible Suivant toute apparence, il 

ne v^cut pas long-temps apres cette trop cruelle et 
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trop irr^TOcable condamnation de Pemploi de 9a yie. 
On n'entendit point l'arme ä feu. Le th^ätre de la 
catastrophe 6tait nne petite chambre sitn6e k Vex^ 
tremit6 la plas reculee d'un apparteinent trÄs-raste. 
Ce ne fut qu'ä l'heure oä Ton entrait habitnellement 
chez lui dans la matin^e, qu'ofi le trouva baign^ 
daQS son sang et d^ja refroidi. 

Si Phomine qui a r^solu sa propre destruction 
pouvait savoir quel spectacle il laisserä apr^s lui, je 
ne dis pas ä ses amis^ mais ä des curieux, ä des 
allans et venans, a des hommes de' police; s'il sa* 
vait les conversations qui se tiendront, pendant une 
douzaine d'heures, aupr^s de lui raide, etendu, souill^, 
ineconnaissable, peut-etre reculerait-il d'horreur, ou 
du moins, sa derni^re pri^re serait qu'oni voilät ses 
restes k tous les regards, surtout a ceux qui aim^- 
rent en lui une creature elevee et faite pour passer 
de la tie ä la mort sans dechirement de ses traits, 
Sans dispersion 'de ses plus nobles parties. Je ne 
manquerai pas ici a un pieux devoir envers un 
homme si digne d'egards et de regrets, bien que 
Timpression que m'a laissee le suicide consonune 
put servir ä d'autres, si j'essayais de la reproduire. 
J'ose dire qu'apr^s cette vue d^chirante, un homme 
qui aurait eu quelquefois de funestes pensees contra 
lui-meme ne se tuerait point et croirait que c'est 
toujours un devoir de vivre, un opprobre d'aller ä 
la terre dans cet epouvantable etat. II n'est donne 
qu'ä la main hideuse du bourreau de fl^trir ainsi la 
cr^ation dans son oeuvre la plus parfaite. 

6 
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Et pourtant il y a dans le suicidQ d'im hoitime 
qii'on aimait quBlqiie chose dont la pensee ßjst plas 
insupportable que la vne meine d'un cadä^yre prive 
de lä noble empreinte de rhumanite. C'est uneiiiiage 
bien affrease que celle qiii a frappe plusteurs des 
aniis da malheareux Sautelet, au moment ou ils ien- 
traient chez Ini, ne s^attendan^ ä rien de tel; mais 
Tidee de ee qull a pu ' soufirir dans les pr6paratifs 
de sa tnort est encore plus affreuse. Quand on a 
bien connu cct excellent et faible jeune homme, 
on sevle figure hesitant jusqu*^ sa derniere minute, 
demandant gräce encore ä sa destinee, meine apres 
av:oir £crit quinze Ibis qu'il s'est condamne et qu7I 
ne peut plus vivre. Sans doute il a pleure amerer 
ment et long-temps sur le bord de ce lit ou il- s*est 
frapp6. Peut-etre qu'il s'est aussi agenoi|ille pour 

/ prier Dieu, car il j croyait: il disait que lacreation 
serait une absurdite sans la yie fnture. Ses mains 
auront charge les armes, sans qu'il leur commandät 
presqüe, et, pendant ce t'emps, il appelait ses amis, 
sa m^re, quelque objet d'affecfion plus eher encore 
au secours de son äme d^faillante. H etait-lä, s'as- 
seyant, se levant avec anxiet^, pretant Toreille au 
moindre bruit qui eut pu ^urprendre sa resolution oxl 

' la pricipiter. Une fenetre l^g^rement entr'ouverte 
pris de son lit a montr^ qu'apres avoir eteint sa In* 
miire et s'etre plonge dans robscurite» il ayait fait 
effort pour aperceyoir un peu du jour qui naissait, 

et qui ne deyait plus 4clairer que son cadayre ; 

enfin il a.senti qu'il ^tait seu], bienseul, ahandpniie 
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de f^nt sur la terre; qn'il n'y avait plus aulour de 
l^ai que les fantömes cre^s par ses derniers Souve- 
nirs. II a cherche nn Teste de force et d'attention 
pour ne pas se manqner, et sa main a consomm^ 
Toeuvre de sa destruction. 

Mais ce n'est pas encore tout que les souffran- 
ees morales de la lutte decisive ; on sera plus epou- 
van£e encore si Ton reihonte de phase eh phase cette 
incnrable maladie de d6sespoir ä laquelle 11 fallait 
que notre infortun6 Santelet succombat si jeune. II 
y a donc en un jour, trois mois, six mois, qui 
sait, avant la catastrophe, ou s'est revele ä lui 
tout le p6ril de sa Situation , et ou , pour la pre- 
miere fois, a tort ou a raison, il asong^'a la mort, 

comme mojen II j a en snccessiVement d'au- 

tres moinens solennels oü il a vn echouer une pre- 
mi^re combinaison de salut, puls une seconde, une 

troisieme , une quatrierae II y a eu un jour 

oü il a fallu qu'il se declarät ä lui-meme que tout 
espoir, etait perdu; qu'il n'avait plus devant lui qu'une, 
deux, trois semaines de vie; et peut-etre accabl^, 
fatigue d'assauts, il s'est encore repose sur ces trois 
semaines comme sur un siecle. Mais enfin est venu 
un moment oü, sans toucher pr6cisement ati terme, 
il a fallu qu'il designät ä-peu-pres irr6vocablement 
le jour et l'henre fixes oü , il finirait. Peut-etre 
s'est-il manque de parole ä lui-meme une fois, deux 

fois , sur cette determination terrible et pen- 

dant ces jours, ces semaines, ces mois, qu'il etait 
tcujours tournant autour de la tombe entr'ouverte, 

.6* 
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il Ini fallait vivre comme nous ! II lemblait . pfendre 
ä DOS esp^rances politiqnes, ä nos discossions litti- 
raires, le m^me int^ret qne nous! II s'asseyait en- 
core avec un air de plaisir ä un bon repas; il se 
parait pour aller ä une i'^union, ä un spectacle! II 
se rencontrait dans nos entretiens inille choses qui 
devaieiit d^chirer Täme d*un mourant; et il ne lais- 
sait point ^chäpper Tafireux secret! 

' Yoilä donc ee que c'est que le suicide! Y art-il 
üne mort plus miserable? Et c*est-la ce que des so- 
phistes appelent d^serter un poste,' violer un d^pöt 

confi6 par le ciel ; Helas! on n'a pas cesse 

d'aimer la Tie quand on la quitte; mais on est ä 
bout de moyens pour y trouv«r encore bonheur et 
considiration. 

A. Carrki,. 



LA BALLE MACHTE. 

Anekdote de la gründe Semaine, 

Adieu , Jules ä dimanche !...... D'ici-la, 

Monsieur, pensez ä moi Adieu! 

' Et la jeune iille, heureuse d'un dernier baiser, 
s*etait degag^e des bras de Jules. Quand eile fut 
mont^e dans sa chambre, Ciaire parüt a sa fenetrey 
qui donnait de bien haut dans la rue, et fit encore 
ä son ami un dernier signe d'adieu qu'il attendait. 
Lorsqu*il fut eloigne, la jeune fille referma la fene- 
tre et versa une lärme en pensant qu'elle seraif 
huit jours «ans le revoir. — Le lendemain, lun<5, 
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chacun lisait avec effroi les fatales ordonnances, el 
Jules courait chez ses amis en leur criant — aux 
armes! — Aux armes! repondaient ses amis ^iectri* 
s6s par sa voix. — Cependant le Moniteur avait pi- 
netre jusque däns les magasins de modes, et Ciaire 
tremblalt sans trop se rendre compte de son eflfroi. 
La nuit Tint, et pendant cette nuit-Iä, on ne dormit 
gu^re dans Paris. Jules et ses amis la passerent ä 
foudre des balles, ä derouiller de vieux sabres, ä 
pr6parer leurs fusils de chasse. — Ciaire nedormait 
pas non plus, et sa bouche murmurait le nom de 
Jules. — Le mardi donna le signal du combat. Peu 
de coups avaient retenti, peu de balles avaient sifBie, 
que dejä ringt jeunes gens ayant Jules ä leur tete, 
couraient k la defense de la libert^. — Peu de coups 
avaient retenti, peu de balles avaient. siffl^, que d6ja 
Ciaire n'existait plus; car au premier bruit deguerre, 
la jeune fille avait trembl6 pour Jules, et, comme eile 
l'aimait d'amour, vite eile avait* couru chez lui. — 
Restez, restez! lui criait une voisine. — Je vais re- 
venir, avait ripondu la pauvre fille, qui, n'ayant 
pöint trouve Jules k son hötel, s*etait mise ä sa re- 
cherche^ Elle marchait, eile marchait, quandarrivee 

rue Saint-Honor6 , eile regoit une balle et tombe 

Jules, dit-elle en tombant, rue St.-Jacques. No. 45, 
et Ciaire ne vivait plus. 

Le soir, quand Jules rentra vainqueur avec ses 
amis,.moins nombreux que lematin, il trouva Ciaire 

chez lui, Ciaire pale et sahglante . II passe son 

bras sous la t^te echevel6e de son amie, il la trouve 



78 — 



lonrde;; ilprend la main, eile £täit glac6e . . . . . Un 

cri de d^sespoir s'^ohappe de son sein morte ! 

ma Ciaire morte! Cependant un ami examine' 

la blessure, en retire une balle ...... la balle^^ itdlt 

mächte I — Vengeance! fat le cri unanime des jeiines 
h^ros, et cette nuit-la aussi fat une nuit sans som- 
meil, et d^s le matin, les vengeurs de Ciaire etaient 
sortis. Le soir silencieux, le front noircide pandre, 
quelques jeunes gens arrivörent rue St.-Jacques^ 45, 
' ils semblaient revenir de la Greve et partaient un 
fardeau snr leurs ^paules. Le pendle, le front d^- 
couvert, leiS suivait en eriant: Vwe la liberte! -^ 
C'^tait l'oraison fanibre de Jules. 

Pauvre Ciaire! malheureux Jtfle&! Trois jaurs 
plus tot ils disaient — h dimanchel ...... La mart 

avait divanc^ leur rendez-vous. 

L*AieLE. 



ERRATA. 



Page 7, ligne 1$, au 1, de ^qvivant lüez ^quivaut 

— — , — 20, — notre d^viation a, /. notre d^viation de 

— 18, -— lB> — V Apres le mot joie, snpprimez la dou- 

lettTy la iurprite. 

— J9, — 5, — l'autre devaut iiiez Tautre devant 

— — — 8, Entre que et rdtement, mettez tout 

— — — 25, — s'y complet li$ez »'y complatt 

— 35, — 17, — disticts tuez distincts 

— 55, — 20, -^ poiis plait lisez tous platt. . 

— 61, — S6f — affeux lüez afFreux 
-— 69, — 21, ' — yestu lisez vertu 

— 71, — 23, — complet litez complatt 

— 72, — 5, — cottrets lüez cotrets 

— 74, — 27, — nos donne lüez nous dopne 
— ^ 76, — 22, — c'est quand lüez c'est lorsqiie 

— 80, — 15, — un serment lüez sermon 

— 112, — 22, — enconragement lüez encouragement 

— ISO, — 29, — incorrecte lüez incorrect 

— 140, — 18, — Yiusae lüez Tinsse 

— 144, — 13, — sait lüez soit 

— 174, — 6, — chifonier lüez chiffonnier 

— 181, — 4, — saureit lüez saurait 

T— 190, >- 4, — adoncissemens lüez adoucissemens 

— 210, -1- 12, — plaiutive lüex plaintiye 

— 214, — 21, — capitata lüez capitale 

— 221, — 20, ^ — remasser lüez ramasser 

— — — '24, — ingredien lüez iftgr^dient 

— 224, — 27, — existente /ü« elistante 

— 225, — M8, — idem 

— 242, — 7, — qui seule lüez qui seul 

— 252, — 13, -— pign^s lüez piqu^s 

— 253, — 13, — r^citrr Ksez r^citer 

— 255, — 4, — Minesye lüez Minejrre 

— 257, — 7, — mots en^osie lüez en 8t]e' 

— 258, — 14, — yietle lüez yieille 

— 261, — 24, ' — un fou lüez un feu 

— 274, — 8, ^ constances lüez constantes 

— 308, — 5, — pette Operation lüez cette 

— 339, — 24, — ^ id^ealiserent lüez id^aliserent 

— 347, — 2Sy — ou Toudra lüez on Toudra 

— 354, — 9, — Celle ou l'on lüez celle oü l'on 

— 859, — 3, — T|ngt-un franc lüez vingt-jin francs 

— — — 16, ~ ressuciter /Mes ressusciter 

— — — 22, v^ — ou lüez au 

— — — 30, — expitoire lüez expiatoire 

— 364, — 21, — entour^s H$ez entour^ 

— 379j — 4, — ellypse lüez ellipse 






Pag^ 384, Kgne 11, au L de debons ^crivairis Ton dlt /i«e2 l'ontdit 
— 385, — 25, — ou Pincorpore lisez oh l'incorpore 
""'* '' existente iüex existante 

vaindicatif lUez yindicatif 
surtont lisez surtout 
j'aper90s lisez j'aper9ois 
accord lisez accords, 
Phermitage lisez rherraite 
Au fond d'une dösert sauvages, dans 
un retraite, lisez Au fond d^un d^sert sauvage, dans 

inquitte lisez inquiete 
une lisez un 

^tres oisif lisez etres oisifs 
le leur lisez de leur 
La d^sinence en eee lisez en ece 
il y peu lisez il y a peu 
du clei lisez du ciel 
est la iDorne lisez est la inorue 
enrichessant lisez enrichlssant 
batir lisez bätlr 

se route lisez sa route , 

mattre lisez maitre 
tout ces systemes lisez tous ces 
vienue, puis que lisez vienne, puisque 
des bonds lisez des bords 
et an lisez et au 
pus lisez plus 
sourait lisez saurait 
general lisez gen^ral 
ligueur lisez liqueur 
pluriels lisez pluriel 
runlforit^ lisez l'unifornüt^ ' 
Mais il obeit ä sa passion, il est 
mälheureux le sage n'ob^it qu'ä la vertu, tandis que 
qui donne, le bouheur, lisez Mais il obeit a sa pas- 
sion, il est mallieureux; tandis que le sage n'ob^it 
qu'a la vertu qui donne le bonheur. 
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LANGUE ET DE LITTl^RATURE 



FRAN^AISES. 



Miscuit Utile dulci. 



PREMU^IRE PARTIE. 



6RAMMAIRE. 



Su-ite du genre de» Suh$tantif$. 
(ßubstaniifs fiminini.) 

102. Trompe, sans doute, par plasiears mots 
trte-UBit^g, tels que gloire, victotre^ histoire^ armoire, 
ecritoire, decrotioirey foire^ mach&ire, etc. M. P a t e y 
a plac6 la disinence en oire au nombre des femi- 
nines, et n'a Signale, que Tingt*trois noms mascnlins, 
comlme fesant exception. M; Patey s'est trompe; car 

7 
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y 

sur environ cent soixante-dix inots termines en oire^ 
environ quatre-vingts sont adjectifs, qaarante-hait 
sont substantifs mascalins et quaränte-deux f^minins. 
Dans ce chaos, Tasage et un bon dictionnaire pea- 
vent seuls servir de gnides. 

103. La d^sinetice en oise et oisse com- 
prend peu de noms, mais ils sont du feminin, sans 
exception. Une ardoise bien polte, I'armoise est 
banne contre Thyst^rie , la framboise est raß-aichü- 

# 

sante, Tangoisse est tonjoars douloureuse, une gründe 
paroisse. , 

104. La d6sinence en o i t e et o i t e n'a que 
trois substantifs distincts; ce sont: la boUe, la cotte 
et la droite; encore ce dernier a'est-il qu'un adjectif 
substantifi6. — .Une boite est un petit coffret, une 
coite ou couette est un lit de plume, ce que les Al- 
lemands appMent Federbett; la droite est le 
coti droit d'une chose quelconque. 

Le substantif boite, homonyme de boUe , est 
un terme de Tigneron et de marchand de vin; il si- 
gnifie r^tat du vin bon k boire: — ce vin ne sera 
dans sa boite qu'ä la fin de Yktb. 

On ^crit qnelquefois «»0»/« pour mouette, oi- 
seau de mer; mais c'est une faute. Moite est Tad- 
jectif de moiteur , faible degre d -humiditel 

105. D^sinence en olde. Cetie d4sinence est 
aussi peu n<Httbreuse que Celle en ua;ej car eile n'a 
qn'nn mot ; mais ce mot est un vrai hermaphrodite 
c'est le BM>t solde qui est du f4minin quaud il ai- 
gnifie le paiement des tronpes : ^re & la solde d'une 
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puissaace; les ämes , renales sont ä la iolde de ia 
richesse et da pouvoir; — solde eit du masculin 
qnand il signifie complement de paiement. Le solde 
d^un compte. 

106. La d^sinence en ole, olle et aule eam- 
prend une centaine de möts ; ils sont da feminin a 
Texception des snivans: — Facanthabole, Falveole, 
TanciUaroIe, Tapostole, le canopole, le c^ipitole, le 
contröle, an discobole, le drole, r^chandole^ an mole, 
le monopole, Toniropole, le Pactole, le pole, an pro- 
toeole, an role, an sanle, le Symbole, 

Le mot mble (qa'il ne fa^t point confondre avec 
une mollCy sorte de panier d'osiery et paqaet de cer- 
ceaux) est feminin qaand il signifie ane masse do 
cfaair informe dont les femmes accoachent qaelqne- 
fois. — Les filles pearent faire des m ö I e s sans 
aroir ea commonication avec an faommc. (B a f f o nJ) 

Un m ö 1 e est une jetee de ma^onnerie pour for- 
mer un port de mer. — Ce mot au masculin est 
apssi an tenne d'antiquite, un mausolee, un terme de 
mennisier, d'histoire naturelle, etc. \ 

107. II n*7 a que quatre noms en ölte; ce sont : 
une recolte abondantej une r^vplte, une virevolte 
(terme de' marine), et la volte (terme de jeu). 

108. Les noms dont la desinence est en o m b e 
sont du feminin, ä Texception des lombes et du 
rhomhe. Les lombes sont place» ä la partie infe- 
rieure du dos; le rhombe est une iigure de giomi- 
trie dont les quatre eötis sont paralleles deux ä 
denx; c'est un losange qai a deux angles aigus et 
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deux angles obtus. — La bombe est un corps sphe- 
rique. On n'est point d'accord sar Fipoque ou Ton 
a fait Qsage des premüres bombes. — Qaelque puis- 
sant que soit un despote , la tombe Fattend. — La 
tombe nlencieuie est-elle un refuge contre le re- 
mords? 

109. II n'y a que quatre noms termihes en o m p e, 
ce sont : lUtrchftrompej Fegtompe, la pompe^ la trompe, 
tons föminins. 

110. II n'y a qu'une douzaine de noms termi- 
n^s en once: ilg sont da feminin a Texception de 
nonce et quinconce. — Jadis un nonce orgueüleux 
fesait trembler les rois. Un nonce est un euvoye 
da pape. Le quinconce est un tenne de jardinier et 
de forestier. Un quinconce bien plante j bien rigu- 
lier, C'est un plant d'arbres en 6chiquier — et le 
nom d*ane plante de la pentaudrie. 

Une T^ponse sati^feiante, La raiponce est bonne 
en salade. 

111. La terminaison en o n d e renferme une 
quinzaine de mots, tous f^minins, except6 le monde. 

Une onie jaillüsofitey une hlonie langaureuse^ de 
la blonde de soie. U suffit d'une seconde pour pas- 
ser de la vie k la mort. 

JjC monde est bien grand! qui peut en mesurer 
les bornes! (le monde pour FaniFers.) €<? monde (la 
terre) n'est pas assez grand pour Tambitieux. Ce 
monde (la soci^te humaine) devient un enfer par la 
ridicule pr6tention de forcer la chose la.moins com- 
primable apres Teau, la pens6e. (Sigur.) 
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Le sage ne dit pas: je crois, \\ est certain; 
11 marche ä la sdence une sonde ä la main. 

112. Desinence en one, onne, aune, 6m- 
n 6. La majeure partie des mots de ces terminal- 
sons sont du feminin. Yoicl les exceptions: ArchU 
irone^x trone des trönei^, vieux mot; un aulne oa 
aune vert/; un bejaune Imberbe (jeune nials — oi- 
seau trop jeune pour voler et pour chercher sa pa- 
ture. Ce mot vient de bec jaune.) Un cöne ren- 
verge; un heptagone regulier; unpentagone, unhexa- 
gone, un octogone, un poIygone. Un long prone, le 
Rhone farieux roule une onde ^cumeuse. he plus 
solide des trones est celui qul est affermi par Fa- 
mour du peuple. 

Donnez, riches! Vaumone e&i soeur de la priere, 
Mais! alors qu'un vieillard sur votre seuil de pierre, 
Tout raidi par Thiver, en vain tombe ä geiloux, 
Quand les petits enfans, les inains de froid rougies, 
Ramassent sous vos pieds les miettes des orgies, 
La face du Seigneur se detoume de vous. 

V. Hugo. 

Le pliis beau des discours ne vaut pas une aumone; 
Et quand un malheureux vient vous tendre la ma^n, 
Laissez-la vos ecrits, et donnez-lui du pain. ^ 

, Nota.^ — Persohne, substantif est f(6minin. 
Une personne jeune, aimable, bleu elevee ä 
tonjours du succ^s dans le monde. Dans ce sens, 
personne ne, se dit que des femines. En^par- 
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lant d^un hoinine oa d'hommes, on dit! C'est un 
homine de m^rite; o*e8t un jeuDe homme bien ^leve. 
Qaand on parle d^hommes et de femmeg indistincte- 
ment, on dit personnes ou gens: — ' Les personnes 
bien nees n'ont ni orgueil ni fansse modestie. 

Personne, pronora indetermin^, sans plariel, 
est toujours. masculin. — Personne n'est venu^ n'a 
et^ tu, 

Penonne (fein 9J{enf^) n^est assez depourvu de 
sens pour se croire, de sa nätare, inferieur äimetre 
humain quelconqae mortel comme luümeme. 

Le mot automne est des deux genres : Toyez ce que 
nous avons dit a ce sujet page 125 da premier volome. 

113. Lesmotsen onge, peu nombreux, sont du 
feminin, ä Texception de mensongeet de sönge, Un 
mensonge affreux. 

Toujours au plus grossier mensonge, 

Se mele un peu de v^rite; 

Cette nuit, dans Feireur d'wt songe, 

Au rang des rois j'^tais mont^, 

Je vous aimais, et j'osais vous le dire: 

Les dieux, ä mon reveil, ne m'ont pas tout 6t^, 

Je n'ai perdu que mon empire. 

114. Les noms en dngue et onque, peu 
nombreux les nvm et les aui:res, sont du feminin: 
une diphthongue^ um triphthongue : ume conque ma- 
rmcj etc. 

Qmconque et fuelconquey Tun pronom et Tautre 
adjectif) ne aauraient constituer une exception, quai- 
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que le prelnier 8oit du mascnlin, aimi que tous les x 
pronoms ind^ternÜD^s. 



CORBESPONDANCE , CRITIQÜE GBAMMATI 

CALE. — SOLUTIONS. 



Vous semblez, M. le R^dacteur, faire mutier cf'e- 
plucher les fautes que Ton commet en icrirant votre 
langae; ee metier me parait fort dar, et pent-Stre 
fort peu lucratif, ce qui ne me regarde pas du toat, 
puisqa'ici-bas chacun a bien assez de ses propres af- 
faires. Cependant je me sonviens d^avoir lu, je ne 
sais 011, un vers fran^ais qui renferme une grande 
vknik et une fort bonne leQon; le voici: — 

,,La critique est aisee et Tart est difHcile/^ 

Ce vers dit vrai, et cette v^rite n'est pas favo- 
rable äTamour-propre de quiconque perd son tems 
ä relever des fautes ^cbappees souvent ä Firr^flexion, 
ä la rapidite de la composition. Je vous accorde au 
reste que tos pareils fönt fort bien, de traiter sev^- 
rement l'ignorance presomptueuse qui ose s'exposer 
au grand jour de Timpression; mais pour le reste, 
je pense que l'indulgence reciproque est un devoir. 

Quoique je me permette de tous parier sur ce 

ton, ne croyez pas, Monsieur, que je meprise tos 

traTaux; tant s'en faut, et pour preuTe, je prends 

la Ubert^ de tous prier de me dire s'il n'y a pas 

une faule dans les Ters suiTans: 

V 
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„ Queique aigreur qui les anime, 
Quand malgr6 remportement, 
Comme eox, Tun Tantre on s'estune, 
L'accord se fait ais^ment/^ 






Votre langae m'est assez famili&re, et je dois 
cet avantage, d*abord au glorieax vagabondage des 
Fran^ais en Allemagne, od ils ont implant^ legerme 
des id6es liberales dont nous commengons a recneil- 
lir les froits, et pois ä un sijour de quelques ann^es 
que j*ai fait k Paris, ou, selon Thabitude des bons 
Allemands, j'ai beaucoup plus recherchi la sociale 
de Dies compatriotes que celle des vötres, ce dout je 
me repens bien^ puisque je suis reveuu avec bou 
nombre de germanismes et une piononciation passa- 
blement tudesque, ce que )*amabUit6 et le cosmopo- 
litisme fraufais auraient pu me faire perdre; mais, 
pour revenir au sujet qui fait Fobjet de ma lettre, 
je trouve dans ces rers queique chose d*enibarrass6 
qui m'emp^che de les bleu comprendre. Si vous 
daignez yenir k mon aide par la voie de votre Jour- 
nal, Yous me prouverez que les Fran^ais n'ont point 
de rancune, et yous m'obligerez beaucoup. 

Je yous pried'iagrier les assurances de ma par- 
faite estime. 



BSpofue. 



La lettre que Ton yient de lire, et qui n'estpas, 
comme nos abounis pourraieut le croire, une lettre 
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de commande faite toat expris pour remplir.un vide 
dans le troisiime num^ro, nous a paru assez origi- 
nale, et en meme temps assez bien 6crite, ponrpoa- 
voir etre Offerte k nos lecteurs. Qnand on 6crit 
ainsi, on n'a guere besoin de soum^ttre k qui que 
ce soit nne qnestion de grammaire, et snrtout de la ' 
nature de celle que nods adresse notre correspondant. 
Noas allons cependant le satisfaire de notre mieax, 
mais aaparavant noas croyons nous devoir ä nous- 
memes de lui diclarer que, si la inission que nous 
nous sommes donnee nous fait une loi, non {TeplU" 
eher les fautes que Ton commet en 6crivant notre 
langue, mais bien de - rechercher et de relever celles 
que Pon rend publiques par la voiede Fimpression, 
nous ne nous permettojis Jamals de parier, k moins 
que d'une mani^re generale, des fautes privees, c'est- 
ä-dire de celles que fönt telles personnes, soit en 
parlant, soit en ^crivant des ehoses confidentielles. 
Nous considerons ces sortes de Communications 
comme une propriete sacree, et ä moins d'invitation 
speciale, nous n*y touchons pas. Nous poussons 
meme la r^serve, dans la critique que nous fesons 
de certaines publicatiohs, jusqü'a ne point nommer 
Tauteur, et parfois meme nous taisons le titre'de 
l'ouvrage. Nous ne pensons donc pas qu'on puisse 
nUous repirocher de nticonnaitre ce que notre corres- 
pondant nomme Hndulgence reeiproque, mais nous 
osons lui declarer, non par une coupable jactance, 
ma^s par le d^sir de connaitre les fautes qui peu- 
vent provetiir de notre ignorance~ ou d'un defaut 
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d*atteiition, que nons dispensons toat le monde de la 
reciprocUe, 

Enfin, inalgr6 ce que la lettre k laqiielle nous 
r^pondons. offre d'amer ou de piqnant, nous n'y 
Toyons rien d*offensant; et quand bien meme ce se- 
rait le cas, cela ne nous empecherait pdint de re- 
pondre ä la question qai nons est adressee; mais 
pour mienx tirer parti de la clrconstance , en r^sol- 
vant la difficnlti qni rend les quatre vers cit6s diffi- 
eiles k comprendre, naus allons dire quelque chose 

Sur Temploi de oix et de V on, 

On ne peut pas repr^senter par nn pronom d6- 
fini et d6termin6 un nom ou un pronom ind^ni et 
indSterminS. — Les est un pronom dqfim qui repr^- 
sente un objet determine, comme dans cette phrase; 
— AJes frires sont venus, je Jes ai v|is; c'est-a-^dire 
j'ai TU eua;, mes frkres, Mais o n , soit qu*on le con- 
sidire comme nom, soit qu'on le regarde comme pro- 
nom, est un mot ind^fini, inditermin^, qui ne peut 
etre represente par les. 

Qn parle r6guli^rement en disant: noui aimons 
ceux qui nous aiment, ih aiment ceux qui les aiment ; 
mais ce serait p6cher contre l'exactitude du langage 
que d^ dire : — on aime ceux qui les aiment; — il fau* 
drait dire — o^ .aime ceux dont on est aime. De 
mdme on ne peut pas dire: — Quand l'un Pauire 
on s^esUmej quelque aigreur qui les anime; il f au- 
dräit toumer ainsi la phrase: De quelque aigreur 
qu*on soit anim6, quand ons'estime Tun Fautre, etc.; 
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oa bien: 

Qaelque aigrenr qai le$ anime, 
Malgr^ leur emportement, 
Des qüe Taii Tautre ih s^estiment^ 
L'accord se fait ais^ent 

iaBi% anime^ au singulier, et €8timent\ au plariel, ne 
riment point, et c'est le besoin de la rime qui a 
porte le poete ä sacrifier cette construction et k 
violer les loiff de la gramitiaire qu^l a si fort re« 
command^e dans ces deux Ters: 

„ Surtout qu'en vos ecrits, la langae reveree, 

„ Dans vos plus grands exces, vous soit toujours sacree." 

O n vient du latin hämo et a le raeme sens que 
le substantif homme. On trouve dans nos anciens 

i 

anteurs iom^ Aon, om pour ho m in e et pour o n. 

O n et 1 ' o n ne doivent pas s'employer indiffe- 
reranient. O n doit toujours etre prefere a 1 ' o n au 
conimencenient d*nne phrase, et dans le cojips ineme 
d'une phrase ou il ne forme point d'hiatus. L ' o n 
n'est autoris6 par Tusage qu'en faveur da rhythnie, de 
la inesure et de Teuphonie; il se place toujours 
apres et, sij on; exemple: — On viendra et l'ou 
vous dira si Fon part pour la campagne et oü fon 
dejeunera. 



Monsieur, 

J'ai vu avec plaisir ce que vous dites sur sang- 
froid dans votre douzieme cahier, pages 472 et 
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473. Je crois conune vous qu'il serait rusonnable 
d'^crire tensifiroid et non pas »ang-Jroid qui semble 
impliqi^er contradiction aVec Fidie qu'on attaehe a 
cette locution tri^s-yicieuse, et je pense voog faire 
platsir en vous indiqaant ane aatorit6 des plus res- 
pectables pour corroborer la vötre. — Le recteur du 
Parnasse {ran^ais a dit dans sa Satire IX qu'il a 
adress^e ä son esprit: 

,, iß'audrar-t-il de sent'froidy et sans ^tre amoureux, 
,, Pour quelque Iris en l'air, faire le langoureux; 
„Lui prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore, 
y, £t toujonrs bien mangeant, mourir par m^taphore ?^^ 

9 

m 

Recevez, je vous prie, les assurances de ma 
parfaite coQsidiralion. 

(Unde voi compatriotes.) 



Noas retnercions sincerement notre eher compa- 
triote, quoique noas ne puissions pas adiuettre, pour 
corroborer notre opinion sur le sens du mot sang^ 
/raidy l'exeniple qu'il iious adresse. 
f En effet, lisons Boileau, et tächons de d^couvrir 

ce que ce grand 6crivain a voulu expruner. 

L*esprit du poite, enclin a la Satire, obs6d6 des 
reproches que lui fait Tanteur, lui dlt: 

„ Et sur quoi donc fant-il que s*exerc^nt mes vers ? 
Irai-je dans une ode en phrases de Malherbe, 
Troubler dans ses roseaux le Danube süperbe? 
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Viendrm-je, en une ^glogue, entoure, de tronpeaux, 
Aü milieu de Paris enfler mes chalumeaux, 
Et dans mon cabinet assis au pied des hetres, 
Faire dire aioc ^chos des sottises champetres? 
Faadra-t-il de aeng-frotd, et sarui Stre amoureux^ 
Pour quelque Iris en Fair, faire le langoureux?" 

Quoiqae le sang et la chaleur que son mouye- 
ment prodait soient des choses fort essentielles ä la 
vie, tontefois faut-il conyenir que les sens jouent le 
premier röle dans Vbiat d'un etre amoureua:. Cela 
noas porte k croire que Boileau s'est servi du mot 
iens pr^cis^ment dans racceptlon directe de ce mot, 
et non dans le sens que Ton Attache au mot com- 
pos^ sang-froid. Cependant, en repoussant cette au- 
torit^ qni ne'nous semble pas assez claire, noiis an- 
nongons k notre compatriote que, si la chose deve- 
nait necessail-e, les exemples d'en haut ne nous 
manquerait pas^ pour appuyer Topinion que nous 
avons emise ä ce sujet. 

On nous demande si. le vers suivant est correct : 

„Cotin k ses sermons tratnant toute la terre, etc/^ 

Oui, tr&s-correct, ripondrons-nous , sous le rap- 
port mitriq^e; toutes les r^gles de TArt-poetique j 
sont parfaitement observies, mais nous ne cröjons 
pas qn'il en soit de meme des r^gles de la logique, 
quoique d'ordinaire personne ne les ait, mieux ob- 
senr^es que Boileau. 
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Tirer signifier iirer apres soi, mener avec 
m. Voltaire a dit: Un roturier qui a du merite 
porte son nom; le noble, qui n'en a pas, le traine. 
Ce qui ne peut se porter doit se trainer — B o 1 s t e. 
Un beau nom n'est qu'tin mot qu'on ne peat respei:* 
ter dans celui qui le traine au lieu de le porter. — 
J. B. Rousseau — On dit trainer la jambe, trai-^ 
ner son corps, c'est-a-dire avoir de la peine a mar- 
cher. 

La Fontaine a dit dans Les Deux Pigeim$: 

,, , et le pLs du destin 

„ Fut qu'un certain vautour, ä la serre cruelle, 
' ^, Vit notre malheureux qui, tratnant la ficelle 
„ Et les morceaux du lacs qui Tavait attrap^ , 
„Semblait un for9at ^chappe." 

En plus loin: 

„ la volatile malheureuse 

„ Qui, maudissant sa curiosit^ 

„ Tratnant Falle et tirant le pie " 

Les chevaux trainent la voiture, etc. On ponr- 
rait multiplier les exemples k Finfini; mais nons 
nous contenterons de dire que trainer^ au propre, 
signifie tirer une chose apr^s soi, comme les chevaux 
trainent une voiture. 

Au figur6 ön dit — trainer apres sol: Les rois, 
les hommes puissans trainent k leur suite ou apr^s 
eux, une foule de parasites, de llatteurs et d'escla- 
ves, etc. — L*amour, la haine, la Jalousie^ rambl- 
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tion et ia yanit^ trainent aprei* elles rimpudence et 
Tetourderie. (Mme. de^Puisieux.) 

Mais que Ton dise — trainer quelqunn^ ou trai" 
ner aprh ad quelqu'UHj c'est toDJaurs tirer apres soi; 
or le legislatenr du Parnasse fran^ais a dit: 

„ Cotin ä ses sennons trainant taute la terre^ 

„ Fend le3 flots d'auditeurs pour aller a sa chaire/^ 

Mais si les anditears ^taient deja rassembles au 
lieu oü il allait precher, comme Tannoiice le second 
vers — fend leg fiot» d'auditeurs pour aller ä sa 
chaire<y comment pouvait-il les trainer? On ne traine 
pas ce qui est devant, on le pousse. 

Disons que Boileau a employe trainer pour e n- 
trainer ou plutot pour a 1 1 ij* e r , et qu'encore 
ici, ce grand maitre a sacrifi^ I'exactitude logique ä 
la mesure d^un hemütiche. 



On nons demande de determiner la diiference entre 
feTEINDRE, AMORTIR, jfcTOÜFFER. 

4^acun synonymiste, ni Girard, ni Beauzee, ni 
Roubaud, ni d'Alembert, ni Guizot, ne s'est 0€cup6 
du rapport que ces mots ont entr^eux. Cependant on 
dit ^galement bien Amortir le feu, Eteindre le feu, 
Etouffer le feu, au propre et au figure. Nous allons 
tacher, a l'aide des meilleurs lexicographes, de d^- 
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temiiner la diffi^rence qa'il y a dans le sfens expiiia6 
par chacun de ces (rois mots. 

E t e i n d r e est plas qa'a m o r t i r. Le premier 
indique an^antissement, destruction de la chose dont 
il s'agit; le second signifie dimination, att^naation 
de son action. Eieindre le feu, c'est le d^troire, 
Yamoriirj c'est le rendre moüis actif, moins violent, 
moins fort. Une dose de quinquina pent eieindre la 
fievre, souvent eile ne fait que Vamortir. La vieil- 
lesse eteiwt d'ordinaire les passions en d^truisant 
isians retour les forces phjsiques; une maladie les 
d^truit qaelqaefois de la meme maniöre; mais plus 
sonvent eile ne fait 'que les amartir^ et elles se r^- 
veillent k mesure que les forces s^accroissent« La 
part que Ton prend k la douleur d'autrui peut Va- 
mortir (l'adoucir, l'att^nuer) mais ne saurait Ye- 
teindre (la d^truire). On peut 6teindre une Inmiire 
(une bougie), mais on ne saurait Vamortir. On peut 
amortir (att^nuer, diminuer) la lumiire d'une lampe, 
en diminuant la longueur de la meche. On Steint 
ce qu'on peut allumer, on amortit ce qu'on peut ren- 
dre plus actif, plus grand, plus brulant. ^ On amortit 
la douleur d'une brulure en la frottant avec un corps 
gras; on Tirrite par des sels ou des acides. L'ami- 
ti6 est la seule passion que l'age n'amortit pas. 
(Mme. du Deffand.) ' - 

Eto^ffer et iteindre signifient Tun et l'autre pri- 
Ter de vie, mais. etovffer exprime Tid^e de priver 
d'air. On eteini: le feu en y jetant de l'eau, on Te- 
tovffe en le privant d'air, soit en le couvrant de fn- 
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mier ou de terre ou de cendresL Le feu s'^teiilt 
comme les passions, iänte d'alimens. La nüton 
etouffe leg passioiu eQ leg gouinettant k soa empire. 
L'hömme qni ge noie n'egt pag itonffi par Teau 
comme on Ta cra; il egt gaffoqu6. Oa egt 6touff(6 
par la famee^ ou'par ane gurcharge d'objetg qui em- 
pechent de regpirer. On etouffe une bougie en la 
couvrant d'un eteig^oir qoila prive d'air; on IV*- 
teint avee leg mou^cbettea en coupant la mecbe au*- 
deggous de la flamme. (Cependant l'ugage dang leg 
deux cag, Teut^ que Ton dige eteindre la lumiere^ 
parce'que I9 mot etovffer egt moing agr^able). Uae 
lampe s^eteint faute d^huile; le vieiUard, parvena ä 
son derhier periode de faiblegge, t'e/etit/ par Tatonie 
complete de toug geg organeg. 



Qaelle difference y a-t-il entre 

PUISSANCE et POU VOIR ? 

Pniggance, Saintet6, Majegt6, gont 
deg nomg d'attributg gotiveramg que la vanite a fait 
degcendre da ciel gur la terre. Le baron feodal, ou 
le financier arigtocrate qui ge croient de la p u i s- 
g a n c e , parce qu'ilg o^nt le p o u v o i r , Tun d'en- 
trer chez le roi, Fautre de jouer ä la bourse, gont 
egalement ridiculeg. 

L'homme a le pouvoir de faire le bienet le mal: 
ce n'egt pag lä de la p u i g g a n c e. Le mot puis* 
9€mce empoKte donc une id4e de force et de gran- 

8 
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deur: il implique, en outre qüe cette grandeur est 
permanente etassoci^e k F^tre 4ont on parle, *inde- 
pendamment de tont acte de ga' volonte. 

La puüsance de Dien 9 la seule inhärente ä 
FEtre auquel on l'attribue, est la seule puüsanee 
reelle. 

Tout komme de gSnie a une grande puüsance 
d'atiention. Ici le mot puusance a Tacception abso- 
lue de Jbrce. II en serait de meme depuissance 
du troney Hl Von ne recevait pas en meme tems l'i- 
ike^d'influence y pnissance morale dont la force s'ex- 
erce snr Fopinion. 

liO pouvoir est borni, re&treint, Fid4e qne 
presente cette express^on est li^e. ä celle de droit et 
de volenti. On a dit avec inerg^e pouvoir c*est vou» 
loir. 11 peat y avoir plasienrs pouvoir s^ dans un 
6tat, mais ä proprement parier, il n'y a qu'une puis- 
sance, et cette puissance r^sulte de Fbarmonie des 
pouvoirs avec le peuple qni a la force. 

On dit au pluriel, en suivant, lameme analogie: 
Cet homme m'a trafismis ses pouvoirs. Les puissan- 
ces du ciel et de la terre; les puissanc^ de Vesprit. 

A. M, 



UN MOt 

sur Vuniversaliti de la langue frangaise, ouvrage 

public par M, Allou. 

A combien de titres on peut etre fier d'etre ne 
Fran^ais! Quelle autre nation a donii6 plus d'exem- 
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ples que la nötre de son courage, de sa generosit^, 
de son intelligence ! Quelle autre a donn^ depnis 
des si^cles uiie iiiipulsion aussi forte ä la civilisa^ 
tion de tons les peuples! Quelle autre a fait briller 
d'un plus vif iclat le flambeau des sciences , de^ 
arts ou des lettres! 

Et pourtant cet eloge si vrai de la nation fran- 
^aise, peut-etre aurait-il parn ridicule, il y a six 
mois. On traitait alors de patrioterie ce sentiment 
profond qui nous attache ä cette France si digne de 
gloire et de bonheur! On semblait j^lonx: de prefe- 
rei* ä notre litterature, cette litterature nuageuse et 
vaporeuse dont Schlegel nous ävait transmis les tra- 
ditions et les preceptes. I^t, chose bizarre, tandis 
que les autr^s nations de PEurope adoptaient ä 
Ten vi la langue fran^aise, en France meme, cette 
langne etait gatSe ä plaisir par des eerivains qui la 
taxaient de pauvret^. 

Le mal etait plus grand qu'on ne pense, et pour 
quiconque a reitechi sur toutes les influences qui ai- 
dent aux progris des peuples, c*etait une plaie pro- 
fpnde au corps social que c^tte espece de conspira- 
tion contre la propriet6 des termes; que ce dever- 
gondage dUmagination repandu dans des ouvrages 
destines ä etre lus ou entendus d'un grand nombre 
de personnes. 

La langue d'un peuple, c'est la raison meme de 
ce peuple; ä la raison publique tient la morale pu- 
blique, et c'est des moeurs publiques que dependent 
les institutions et les lois. 

8" 
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Ce sollt 1& des T^rites Evidentes pour tqathomme 
qiii peu^ arrSter qnelqne tetnft sa r^flexion gar ces 
graves pensies. 

Gent anssi ce qui donne le plns puissant int^ret 
ji toutes les questions de langage, caf on yoit com- 
bien elles peuvent £tre f^condes en r^saltats utiles 
pour le diveloppement d'iine grande nation. 

On rend donc Service k son pays en s'occupant 
de cette grammaire que les esprits Ugers et supeifi- 
ciels traitent arec d^daiii. II est vrai que les pau» 
vret^s inouies mises au monde par les grammaiom- 
etr/^f justifient presque le m^pris on ils sont tombes. 
Mai$ la grammaire n'est pas, il s*eii fast, ce mofide 
de misires ou ils r6gnent innocemmenf. Ciiltiv4e 
comme science, eile a les m^es raotnes que Vi- 
diologie; eile en est la ccNopagne et, la soeur; cnl- 
tiyee comme art special, eile embrasse Hiistoire de 
la languej son origine, ses progris, ses usages £xes, 
ses usages variables, tönt ce qui eonstitue enfin son 
caractire et son g^nie. ^ 

Cette. 6tude appliquee k la langae fran^aise ex- 
plique avec le plus de v6rit6 pourquoi eile est de- 
venue universelle. En effet, les circonstai|ces ext6- 
r^eures^ les mouvemens politiques^ rinflnenee du sti- 
ele de Louis XIY sur l'Europe entMre, la conpable 
r^vöcation de l'Edit de Nantes, la gloire de nos ar^ 
mesj et mille autres raison« accidentelles ne prisen- 
tent que des Solutions incomplites de cette question. 

La v6ritable Solution se trpute dans Tassiette 
de la France comme puissance territoriale ,~ et dans 
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le eatactire da peuple qui a, pouf ainsi dire, im- 
pregne la langae qu'il parle de se« propres qnalit^s. 
Or, qaels 8ont les deax avantages/incontest^s qui 
distinguent la langae fran^aise? 

Elle est plas clairei plus simple^ plos pr^cise^ 
et, par consiquent, plus philosophique que lesaatres 
langues. Elle se prete mieax qa'nne autre ä rendre 
tentes les nuances de la pens^e; eile eiit a-la-fois 
Yive et reservee, franche et chaste; c'est la langae 
}sk plas sociale, celle qai est la plas propre a la 
conv.ersation. - 

V 

Or, les peuples ont-ils des int6rets k regier en- 
s^nble, les goavernemens font^-ils des traitigl U Im- 
porte k tous que les tionditiOns soient exprimies de 
iQ^ni&fe ä ne laisser aacune ^qaiyoque, aucuB pr^r 
texte k la mauvaise foi. La^ langue. fran^aise est 
adopt^e comme la plus claire et la plus precise. 

Adoptee pour les transactions des nations entre 
elteSy eile sert aussi de communication au commerce, 
eile enr^gistre les grandes decoayertes des sciences; 
eile 1^ porte dans toates les parties dujnonde. Elle 
est, en qaelque sötte, le philtre que traversent toa- 
tes les id^es iinportaotes ä Tesprit humain; eile est 
le mäieu par lequel passe la lomiere. 

Mais ij ne faut pas croire, comme on Ta dit, 
que cette universaliti ne remonte qu'ä la paix de 
Nimigae. Cest an priviUge de la France d'avoir 
attir6 de bönne heure Tattention de TEurope enti^re, 
de loi a¥0ir communiqui le moavement et de Tavoir 
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accoatum6e « lions voir toajours en tele poar tont 
ce qu'il y a de grand et de bien. 

Ainsi, dis le douziime si^cle, lorsqu'aprAs uiie 
longue torpeur, l'esprit hamäin se r^veille, impatient 
de prodaire, Vest de la France qae l'Earope re^oit 
riiiipulsion. ^ II y a une sorte d*intenip6rance dans 
Tardeur aveo laquelle on se livre k Tetade. 

Alors dija Guillaume de Champeaux, Abeilard, 
Gilbert attiraient la jeunesse de FAllemagne, da 
Danemarck, de l'Angleterre,' de l'Esp^gne et de l'I- 
talie. On courait apr^s eux coinme autrefois les 
Grecs se pricipitaient ä PAcadimie on an Portiqne. 
Le nombre . des 6tudians remportaient sar celni des 
citoyens. ' L'abb6 Suger secondait pnissamlnent cette 
direction, et les papes appelaient Paris la Mh-e des 
9ciences et la iource fßcot^de de doctrinef pour tout 
Vuniven. 

La langne maternelle, il est vrai, n'6tait pas 
alors rinstrnment dont on se servait pour «r^pandre 
les sci^nces, et les sciences elles-memes itaient in- 
formes^ et steriles ; mais il ne faut pas d6daigner ces 
Premiers efiforts. On ergotait, sans doute, on ne rai- 
sonnait pas; on imaginait, on n'observait pas encore; 
mais du moins Tintelligence s'agitait dans ce cercle 
itroit que l'autorif6 religieuse tra^ait antour d'elle: 
cette Sorte de gymnastique augmentait ses forces, 
eile pr^parait le moment ou le. cercle lai-meme se- 
rait bris6. 

Alors encore s'^leva cette g6n6ration de poites 
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qui r4alisa dans des tems a demi-barbares toutes les 
fictions de la flute d'Amphjon et de la lyre d'Orph^e.« 

UAllemagne eut ses trottbadours (SSinnefonget) 
modeles sur les notres. .A leur exemple aussi les 
.princes de la mais^n de, Suabe adoucirent leur 
idiome, ils eiirent comme les notres ieur c o ur d' a- 
mour. 

C^est ä la France enoore qu'il faut rapporter une 
partie de la ^loire.qne le Dante, P6trarqae et Bot- ' 
cace ont fait rejaillir sur Tltalie. 

En effet, Pitrarque 6tait l'enfant de nos 6coles : 
il iiBit nourri de nos sentimens et de nos pens^es. 
Presque tous ses ckefs-d'oeuvre datent de l'äge ou 
il 6tait accessible a ces douces illusions de Texis- 
tence qnl ne se montrent gn^re qu'au printems de 
la viej ßt c'est en France qu'il passa toutes ses bei- 
les ann^es. Dante et Bocace 6taient egalement Kle- 
ves de r'uniYersit4& de Paris, et ce dernier s'^tait , 
p6n4tr6 de touter notre vieille litt^rature. Les fa- 
bliaux de nos peres fesaient ses delices, et il leur 
a emprunte les plus aiinables contes de son Deca* 
m^ron, Quant au Dante, si Ton en croit Fauchet, 
il aürait. eu pour ami et ppur compagnon d'etude 
Jean de Meun, continuateur da Roman de la Rose, 
imagination brillante et s^ns retenue qui exer^a une 
tr^s-grande influence sur ce puissant genie Italien. 

Tonte Thistoire nous prouve enfin que cette 
souveraineti 'pacifique de la France reilaonte aux 
premi&res relations qu'elle eut avec les autres peu- . 
ples. L'universalite de la langue frangaise en fut 



T- 102 



im« cons6qttenoe naturelle; eile s'itublit d'antaDt plus 

■ 

ais^ment qve cette langne, en se formant peu-ä-peu, 
rejetait aa loin les inverflions forcßes, les toars bi- 
zarres; eile prenait une allure grave et simple, et 
toujours Gonfome k la coaception naturelle de la 
pens6e ; eile se montrait par consiquent le plus puls- 
sant lerier de la raison hnmaine. 

M. AUou a indique dans son ouvrage par quels 
progr^s Da. langue fran^se parTint ä 'cette perfec- 
tion. II nous a donn6 aussi la cause principale de son 
empire. Aussi je ne saurais trouyer rationelle la di- 
Vision qu'il a faite entre le$ eamei hütoriquei et le» 
eau9e9 phÜOfophiquef qni ont contribu6 k r^pandre 
notre idiome dans toutes les untres nations; les unes 
et les autres se confondent; <^est dans le progres du 
tems, c^est par le travail des 6ci;iTains que peu-a- 
peu la langue se forme, s'^püre, se fixe et re^oit 
enfin Us formes invariables de sa construction^ de 
sa syntaxe, de ses inflexions, des familles de ses 
mots, etc. 11 serait resnlt^ une Instruction plus 
forte de la comparaison. de plusieurs Textes d*ou- 
vrages dans les si^cles qui ont pricid^ celur de 
Pascal; la publication r&cente de manuscrits ' qui re- 
montent ä Torigine meme de la langue romane, et 
de la langue des trouv&res auraient pu fournir des 
documens pricienx. M. Allou s'est content6 de re<- 
lever ce qu'on a dit sur Thistoire de la langue fran- 
5^äise; il Ta fait avec talent, eH son livre, sous ce 
rapport, peut etre fort utile. II y a peut-etre plus a 
disirer dans *la maniire dont il a traiti les causes 



' . \ 



— 103 -^ 

V ' 1. • 

phäoiophiquet, Son esprit semble toajours arretijk 
la surface des «hoses, et il parait n^etre occap6 
qu'ä donner nn Tetemeht nouveau ä des idees expri- 
in^es loDg-tems avant Ini. 

Toutefois, et müljpr^ ces critiques, ce livre est 
agr^able a lire, le style en est abondant, facile, et 
tout-ä-fait exempt de mauvais goüt. On voit que 
l'etade qu'il a falte de la langue fran^aise a profite 
ä l'auteur, merite remarquable en v^rite pour les 
grammaidens et les philalogues! Aussi la rarete du 
fait Ini donne-t->elle le earact^re de T^loge. 

A. Marast. 
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SEGONBE PARTIE. 



LITTfcRATURE. 



LE PfiCHEUR D'ISLANDE, 
par 'Mlle. Josephine Gay, 

isiande, noir rivag^ 
Dans rOc^an perda, 
Par Tetfroi de la plage 
Ton peuple est defendu; 
Nnl vaiiiqueur sur ies dmes 
N'osa dresser son camp; 
Tes ports sont des abtmes 
Et ton phare un volcan. 



Mon coeur däns ces campagnes 
Ne craint pas d'ennemis: 
Les hotes des montagnes 
A mes lois sont sonmis^ 
Mon dard atteint sous Fonde 
Le tyran de nos mers; ^ 
Un caillou de ma fronde 
Abat le roi des airs. 



\ 

I 



I ' 
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J'aime les precipices 
Ou j'affronte ,1a most, 
Quand Theare des delices 
M'attend sur Tautre bord; 
Et je plains Thomme esclave 
Qui ne peut chaque jour, 
Par le danger qu'il brave, 
' Prouver tout son amour. 

Elvina sat me piaire, 
J'avais ^niDe rivaux; 
!^t j'armai ma colere 
Pour des combats nouveaux; 
Mais, cachant en lui-meme 
ün regret insolent, 
Chacun sait que je Faime 
Et Tadmire en tterablant 

Quand mon bras la protege, 
Que j'aime les frimas! 
Que j*aime sur la neige 
L'empreinte de ses pasl 
- Les tapis de foug^re 

M'oflFriraient moins d'attraits, 
La, sa marche lagere 
Sans trace passerait. 

De vos fecondes gerbes, 
'Je nesuis point jaloux; . 
De vos pampres süperbes. 
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Fran9ais, enivrez-vous. 
Yos chants, votrefolie, 
Votre amere gaite, 
De ma m^lancoKe 
N'ont pas la volupte. 

Qu' im vin brillant vous livre 
A Toubli du passe, 
Mleux que vous je m'eiüvre 
Du lait qu'elle a yers^; 
Et ma coupe rustique 
Se chanc^e en vase d'or, 
Quand sa l^vre pudique 
£ii> a iouch^ le bord. 

« 

De vos bob solitaires 
Les ombrages trompeurs 
Talent-ils les mysteres 
De DOS blanches vapeurs? 
La, ma joie mconnue 
Echappe ä tous les yeux; 
Habi^t de lä nue, 
Je me crois dans les deux. 



LE SINGE ET LE MODNEAU. 
Fable. 

Complusamment, dans Tonde d'un ruisseau, 
Un> singe un jour admiredt sa figure : 
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„ Que je suis gradeox! vit-on.riea de plns b^u! 
JTai miile attraits, la plus noble encolure!^^ 
Jlep^tait-il, toujonrs eil se mirant. 
„ Et' rien n'egale mon talent 
Apollon, Jupiter, n'ont rien qui me ressemble. 
Je charmerais Y^us et tout TOlympe ensemble. 
Sans doute ä quelque dieu mon p^re dut le jour. 
Je ne saurais avoir une moindre origine. 

On me prendrait ponr fr^re de FAmour *^ 

— Si d'un magot tu n'avais pas la mine. ^— 

Bit un pin9on qui Tavait ecoute. 

Notre orgueilleux s'enfuit deconcert^. 

Que de singes b^las! on trouve dans le monde 

Bouffi d'orgueil, un sot se dit savant, 

Et se croit grand seigneur, quoique Gis de manant. 

Nous vivons quelque joors sur la machine rönde; 

Fassons modestement^ sans nous enorgueillir 

Be quelques vains attraits que les ans vont Ü^rir; 

Ils sont dus au hasard ainsi que la naissance, 

« 

Et tout s'aneantit oü finit Texistence. 

/ * ♦ ♦ ♦ 



LE LICENCDEMENT BE VARM&E BE LA LOIRE. 
(Vers inediis faits en 1818.) 

Cmel destin! acheve ton ouvrage, 
Accable-nous de toutes tes rigueurs; 
Yiens enchaf^eir nos bras, notre courage, 
Quand sous le joug la patrie est en pleurs ! , 



1 ) 
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Qu*ont ils donc fait ces enfana de la France 
Do^t rimivers admira les eicploits ? ^ . . . 
O honte ! 6 crime ! . . . . une indigne pnissance 
Leur interdit de d^fendre leurs toits ! 

Sous tes rigaeun si nous courbons nos t^tes 
Pour expier les plus nobles lauriers, 
Nous esp^rions, en c^dant nos conquetes, 
Pouvoir encor mourir pour nos foyers! 



Mais, 6 douleor! quand les hotdes d'Ukraine 
Petent des lois dans nos murs envahis,. 
De vils tyranSy rivant sur nous la cJiatne, 
Voudraient, comme eux, nous savoir avilis. 

Vains attenta^! Tamour de la patrie 
Vivra tonjours dans le fond de nos coeurs, 
Et plus heureux malgre leur tjrannie, 
Avant long-tems nous serons leurs vainqueurs! 

£n attendant, calmes dans nos miseres, 
De nos destins subissons les rigueiirs, 
Et sous le toit de nos humbles chaumi^res 
Forgeons des fers pour nos vils oppresseurs. 

J. P. Clouqueur et L****. 
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DE LA POi^SIE CHEZ LES FEMMES. 



A ce mot de femme poite, notre esprit cnrienx 
se rejite sur le passe, et s'6tonne de traVerser des 
siecles entiers cilebres par leurs lumi^res, de par- 
conrir ineme les fastes de tont uil empire, sans. qa'an 
nom semblfible reveille aucun soavenir litteraire. 
Pourquoi donc ce silence des feinmes, pendant qne 
la Toix des faommes excitait radnüration? Ponrquoi, 
k d'antres ^poqnes, cet ilan gifeneral et 'Cette f^con- 
dit^l L'c.sp^^^ hnmain est partout et toujoürs .le 
m^me. Oui, mais rintelligence de^ femmes n'est pas 
seulement, comme la nötre, soumise h rinfluence des 
tems. Une puissance plus directe est läy qui peut ä 
son grk la tenir enchain^e, ou lui laisser son libre. 
d^Teloppement ; c'est rhomme qui est lenr maitre, 
rhomme qui fait leur education. Et comment la fait- 
U? Selon ses moenrs, selon ses besoins, selon sa re- 
ligion. 

Si ün peuple ne voit dans les femmes que des 
etires d'un sexe difi%rent, capables de satisfaire ses 
desirs ou de perpetuer sa race, que des nourriees 
bonnes seulement k donner du lait ä un enfant, que 
des servantes propres a lui epargner les soins mi- 
nutieux de la yie, n'attendons pas que leur Toix 
s'ä^ye pour nous charmer et nous attendrir. L'homme 
s'est servi d'elles, comme il se sert de sa charrne 
pour labourer la terre qur lui do^nera du pain ; il a 
mis un poids sur la pensie. 
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Si au contraire un homme se dit: Attachons- 
noas une cbmpagne qui partager^ tous mes senti- 
mens; heureuse de mes joies, ti^iste de mes peines, 
loujours prete ä consoler, et dont j'embellirailayie; 
une compagne ä qui je devrai le bonheor d^etre 
pire, et k qui mes enfans deyrout le prix d'une 
^dncation vertueuse «et d'une instiuction precoce: oh! 
si un homme pense ainsi, voil4 que cette intelligenee, 
tout-ä-l'heure förtement eomprimie, se souleye, s'i- 
tend, prend son essor. La pens£e est redevenue li* 
bjre; la femme maintenant a la jouissance. de son 
esprit; eile peut Tappliquer a le coltiver. Que dis- 
jet ce h*est d^ja plus an loisir^ c'est un deYcär. 
Comme eile est appel^e ä vivre de moitife avec le 
coeup de son £poux, eile doit viwxe de moitie avec son 
esprit, et .des enfatis vieiidroat aussi avec un coeux 
quil faudra former, avec un esprit qu'il faudra sui'- 
vre dans des developpemens plus s6rieux. Ainsi 
rintelligence des femmes marche en raison de Tin- 
d^pendance ou elles vivent, en raison du rang ou'Ia' 
soci^t6 les place. Befoulee par le premier peuple 
que nous avons suppose (le Türe, par exemple), eile 
est ingrate et sterile. Mais quand eile est fTotigke 
par les moeurs et la Teligion de l'autre, alors, si 
quelque Inspiration d'en-haut dort au. fond d*une ame 
de podte, lalyre s'accordera pour nous la trsoismettre. 

Et ce n'est point ici une remarque imaginaite, 
une reverie de. principe: c'est Thistoire qui parle. 
En Gr&ce, par exeipple, je veux bien que, sur llio* 
rizon lointain des premiers ages, quelques femmes 
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« 

nous apps^raissent un lath k la main: je reconnais 
Sapho et derri^re eile, j'aper^ois T616sile, la jeane 
Erinne et quelques autres de ses el^ves et de ses 
rivales. Mais si j'aTance vers les tems oü la soci£t6 
s'assied snr une base certaine, et ou tontes les con- 
<litions s'^chelonnent par degr6s, Thorizon devient 
Tide; et en vain sous ce beau ciel de la Grice, en 
Tain dans ee si&cle fameux de Periclds qui pla^a si 
haut les arts et 1^ litt^rature, en Tain plus tard, je 
ehercbe une figure de femme au milieu de cette as- 
sembl6e brillante de po&tes, d'historiens et d'orateurs, 
Aspasie se montre seule k mes Jreux, et je la vois 
beaucQup plus attentive k ^couter qne curieuse elle- 
meme de prendre la parole. 

A Borne, les choses devaient se passer ainsi, 
encore bien plutot qu'en Gj^ice. £n effet, chez un 
peuple guerrier, toujours -en conquete hors de son * 
territoire ou n'y restant qüe pour se dechirer d^ ses 
propres mains, Peducation desfemmes est ladernidre 
chose qui occupe sa pens^e, parce qu'ä ses yeüx 
rien n'a de prix que ce qui peut serrir son ambition^ 
et qu'une femme est le dernier des etres capable 
de seryir une ambition militaire. Ainsi nous traver* 
sons^toute la republique, et plus d'un si&cle s'^coule 
depuis le r^gne d' Auguste, jusqu'au moment ou, pour 
la premiere fois, une femme livre au public quelques 
vers 6chapp6s ä sa plume. «EUe-meme nous apprend 
dans une Satire contre l'empereur qu'elle eät la pre- 
miöre poite de Rome: 

. Primaque Romanos docui eofäendere G^aih. 

9 
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L'exemple de Sufpicia (tel est son nom) ne fat 
snivi que de quelques dames romaines. 

Mais dija a Tipoque od nous sommes, il 7 a 
quatre-vingt-un ans que J^sns-Chri«t a parii, et le 
peuple Tomain se presse aux portes du Cirque pour 
applaudir au combat des bßtes feroces et des mar- 
tyrs chr^tiens. 

Une nouvelle ^re eommence: une nonvelle reli- 
gion u'a-t-elle pas du amener une reforme dans Te* 
ducation des femmes, et par suite dans le d^velop* 
pement de leur intelligence? Oai, sans doute: le 
christianisme leur a rendu dans la vie pririe lerfing 
et Pimportance que Tantiquit^ et le pagauisme leut 
avaient refus^s d^daigneusement. . Un Dieu est venu 
qui a dit au ckr4tien de se cboisir une eompagne 
qu'il aimerait, parce qu*elle eist sa soeur, qu^il A6* 
fendrait parce qu*elle est faible ; et ees paroles 
ont attach6 Testime et ramitii au nom de feinme. 
D^s lors peu-a-peu, et k mesure que la morale de 
rEvangile se fit mieux comprendre, la femme est 
remont^e k T^gal de l*homme; d'esclaye qn'elle etait 
eile est devenue eompagne; de concubine, 6pouse; 
de nonrrice, m^re. Elle a donc particip^ ä tout ce 
qn'^tait son mari (^trang^re toatefojs h la vie publi- 
que); et, dÄs que furent dissip^es les ten^bres qui cou- 
vrirent tes premiers si^cles du monde ohretien, eile a 
du suivre, quoiqne de loin, le mouvement des lumi^res. 

C'est en France, ver^ 1190, que se leva I'aurore 
de la po6sie chez les femmes. Pendant que Philippe- 
Auguste combattait en Palestine avec Ricbard, B6a* 



— 113 — 

trix 4'Arragon pr^Iudait sur la lyre frangaise. Denx 
femmes en continuerent les accens jvisqa'au treiziime 
siecle, ou Marie de France s'en empara pour lui en- 
seigner k dire dans une langue moderne les fables 
d'Esope et de Ph^dre, en m^me tems qiie ses lau 
d'amour. Apt^s eile, et puis encore apris Barbe de 
Yeronne et Christine de Pisan, yers le fents des 
seines d^plorables qui accompagTiaient la demence 
de Charles YI, vint oa au moins semble etre venue 
cette mysterieuse Clotilde de Surrille k Fexistence 
de läqnelle nöns ne pöuvons croire, bien a r^gret, 
Sans nne mefiante hesitatioh. Fran^ois I atmait les 
lettres ^t les dames: continent sons son rögne les 
dames anraient-elles ose ne pas aimer les lettres?. 
La reine de Navarre, sarnomm^e la dtxi^rae Muse et 
la quatriöme Gräce, Jeanne d'AIbret, Louise Labb^^ 
Madelaine Desroches n'eurent pointce'conrage, Yin- 
rent bientot Marguerite de France, soenr de Charleii 
IX d'affreuse memoire, et Marie-Stuart, si toüchante 
dans- ses adieux k la France, et qui du reste pro-^ 
nbnga devant Frah^ois II et ses conrtisans un dis« 
cours latin contre le pr6jug6 qui interdit aux fem- 
mes r^tnde des belles-lettres. Les noms que nous 
arons cit^s deVaient ^tre une g:arantie que 6e 'pre-^ 
jog6 disparaitrait bientot, combattu par les produe- 
tions des premi^res femmes de la cour qüi donnaient 
le ton a lä ville et ä la province. En roila assez pour la 
Fi*iance; que maintenant Ja po6sie y suive son cours 
jüsqu'ä nos tems, et qu'elle se garde surtput de Ma- 
demoiselle de Scuderi. P. D. ' 
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FANTAISIE PHILOSOPHIQUE. 

Je ne passe jainais devant un cimetiere sans y 
porter mes regards avec complaisance. Cela ponrra 
paraitre bizarre ä bien des gens, mais qae faire! 
L'homme qael qu*il soit, quelque rang que le hasard 
ou le merite lui ait assign^ dans Tordre social, est 
si peu de chose! et moi, quand je inesure mon #tre, 
je le trouve si petit, que l'aspect de ce lieu de re- 
pos me fait du bien ; nob que je sente ce desir fre- 
netiquä qui fait soupirer apres la fin de Texistence ; 
au contraire, j'aime la yie avec ses ronces et ses 
fruits, avec ses fleurs et ses epines, ou avec ses plai- 
sirs et ses peines; la vie enfin teile qu'il a plu ä 
TEtre-Supreme de la faire; mais un certain je ne 
sais quoi, qui, plus rapide que la pensee, me fait 
voir dans cet asile paisible Topulence etla pauvrete, 
Foppresseur et Topprim^, Torgueil et Thumilite, tous 
les extremes enfin meUs et confondus en une meme 
poussiere, tout cela, dis-je, m'inspire ce calme deli- 
cieux que je ne saurais ni exprimer ni definir. 

Jamais un cimetiere n'a fait naitre en moi l'idee 
de cet etre fantastique et ridicule que le neant des 
idees raisonnables nous offre sous la forme Jiideuse 
d'uh squelette, degoütante image de ce qui survit un 
moment aux formes arrondies dont, parfois, notre 
faiblesse tire vanit6 pendant le reve fugitif de la vie. 

Je salue avec plaisir les restes ou le souvenir 
de ceux qui m*ont pr^cede, et je ne pense pas sans 
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quelqne satiBfaction que lorsqae je serai aa tenne 
de mon p61eriiiage terrestre, j'irai aussi me rionir ä 
eux pour commencer la carri^re consolante de Fi- 
ternite. Oui, consolante, sans doute; car sans me 
plaindre de la ^ie, puisqne je ne connais neu de 
mieux, je ne ganrais la considerer comme le souve- 
rain bien : eile est sem6e de trop de maux r6els, sans 
compter la somme plus grande encore de maux ima- 
ginaires, de fantömes de notre Imagination, fruit avi- 
lissant de notre d^raison. Mais j'ai de la isagesse 
divine une trop haute opinion, pOur n^etre pas per- 
suadi que si la/vie se prolonge au-delä du tombeau, 
eile doit etre meilleure dans Favenir; car tout, dans 
un ordre parfait, doit tendre & la perfection ; or, 
Tordre. 6tabli pär le souverain des Etres est trop 
grand pour que nous puissions en saisir l'ensemble 
et molns encore les d^tails. 

La filiere des.id^es est incommensnrable coinme 
Tespace, et les id^es ont des nuances infiniment plus 
Tari^es que les traits du visage, que les feuilles des 
arbres. II est,, je crois, iuipossible de trouver deux 
Corps de meme^ nature parfaitement pareils, mais il 
serait plus impossible encore de trouver deux id6es 
absolument identiques. Je vais plus ^loin, je pense 
que la m^me idee a des nuances diffirentes dans la 
lete de chaque individu. S'U en 6tait autrement, si 
une idee passait' de la tete de celui qui Fa con^ue 
dans Ja t^i% de celui qui la re^oit -sans aucune alt6- 
ration, le developpement de Tesprit humain serait 
moins lent et plus sur qu'il ne Test. . 
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II faat en oatre qa'ane idie nous affeete profon- 
dement ponr qu'elle nous oecape long-tems d'une ma- 
nikte exelniive; sans cela mie id£e en fait naitre 
uoe autre, et Tesprit voltige sur une suite d'idees, 
de pensees, de raisonnemens, qui, tons £manes de 
Tid^e prefiii^re, finissent par n*etre plus en rapport 
avec eile, 'et deviennent a leor tour la soarce d'autres 
id^eg, quelquefois toat-a-^fait opposeea. 

II faut une tete bien organisie ponr ne point 
diyier de Viiie premiöre, et tont ce qne je viena de 
dire pronve dija que la mienne n'a point cette es- 
pAce d'organisation. Au reste, je vais le prouver 
mieax eneore: ^contex. 

J**ai pass^ ce matin devant le cimeti^re de N. 
espace assez peu considirable qui depuis plag de 
Cent ans engloatit la popolatid& d'un vaste quartier, 
Sans qu*il seit eneore encombri. Une herbe ^paisse 
et Tivace, qu^une insouciante avidit6 ricolte chaque 
annie, reconvre tons les tertres, et sang les pierres 
tombales et tumulaires qne Forgueil, la reconnais- 
sanee et Famour ont ilev^es en cent endroits diffe- 
rens, on ne 8*apereevrait pas que ce terrain est le 
r^ceptacle de la d^pouille fragile de plus de soixante 
mille änies. 

Apr^s m'etre arrSt^ quelques instans ä la grille 
qui en ferine Fentr^e: Adieu, mes pred^cesseurs, 
adieu, ine snis«je 4cri6. Et moi aussi peut*£tre, je 
ferai nombre parmi vous quand la main du 'tems 
aura marque ma place; et peu-&->peu la plus douce 
m^lancolie s*est emparee de tontes mes facultes, je 
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pensais encore, mais rien de distinct ne se peigmult 
ä mon esprit. Je marohais lentemeot, et, sans m*ea 
apercevpir, Je ralentissais itia coarse ä chaque pas, 
quand la presqu'iaaction me rendant a moi-mcme, 
j'ai porte mes regards vcrs le ciel, et, en poussant 
un leger soupir, je nie suis dit mentalement t Mon 
Dieu! qtCest V komme sur la terre! et poursuivant 
cette pensee, je me suis represent6 une grande rille 
close, que j'ai comparee ä la rie, et ane foule de 
yoyageurs. qui, dans le courant, d'nne ann6e, y fönt 
un sejour plus ou moins long. 

En effet, cette ide^ me revenaht, je nela trouve 
pas d^pöurvue de sens, et je vais la developper. 

D'abord tel individu arrive dans la cite le pre- 
mier jour de Tan et n'en part que le dernier jour de 

« 

d^cembre: celui-lä peut-^tre pris ponr le mortel ä 
qni le sort ä d^parti la plus longue vie; tel autre 
arrive un peu plus tard, repart un peu plus tot; et 
celui-lä je le compare k celuf qui atteint la mäturit6 
ou Tage . ordinaire. Enfin je vois celui qui, arrivant 
au printems, part au commencement de Vkib\ . et je 
Tassimile au jeune adble^cent que la mort moissonne 
au moment ou il commence ä sentir la vie; et par 
gradation, j*arrive ä celui qui, prSt k entrer, vbit la 
porte se fermer devant lui, et s*en retourne sans j 
p^uetrer. Ce dernier pent etre Timage de Tenfant 
qui meurt avant d'avoir vu la lumi&re, et pour qui 
les frais de la vie 6taient faits aussi bien que pour 
celnv qui voit passer sur sa tete une riBVolution s6- 
cülaire. Cependant Tann^e finit, aucun voyageur ne 
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reste; mais d'autres les remplacent qui passeront a 
lear tour, et k la fin des ann^es, tous seront ^gale- 
inent avanc6s. Qu'aura k regretter celui qui n'aura 
pu y pen^trer? Que; restera-t-il ä celai qui j aura 
fait le plus long s6jour? 

Ah! quand on a v^cu, qu'importe depuis quand! 



LE PEINTRE GfflGI OU LES REMORDS. 

Histoire romaine, 

Heureux rhomme exempt de remords! sur son 
lit, un somineil frais et paisible est son partage. II 
n*est pas suffoqu6 par un affreux cauchemar^ ilne se 
r^veille point en sursaüt le front tout mouille d'une 
sueur froide, et ses yenx ne jetent point autour de 
lui des regards insenses. II n'attend pas le jour 
comme un bienfait, il ne le fuit pas comme un re- 
proche. Une id^e accablante, un affreux fantöme ne' 
s'attachent pas ä ses pas; son Imagination d^lirante 
ne lui presente pas un spectre hideux qui fixe sur 
lui d'insupportables regards, qui ne baisse jamais le 
doigt accusateur qu'il etend vers lui. 

II ne r6pond pas d'un ton brusque aux paroles 
d'amout de sa jeune epouse ; il ne repousse pas 
avec douleur les caresses de ses enfans; il ne s'ir- 
rite pas de leurs jeux brujans. 

11 n*a point de remords. 
On in'envie mon renom et ma gloire, couronne de 
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fer qui brule mon front et dont je ne puis me de- 
barrasser! 

On m'envie ma fortune, mon palais, mes do- 
msdnes, le luxe qaim'environne: — Ah! prenez tout, 
mais otez-moi mes remordli! 

Helas! qui le pourrait? 

Je me suis agenouille dans le confessional ; j*ai 
vers6 des larmes de feu, j'ai meurtri mä poitrine, et 
Taccent de mon disespoir a p6n6tr6 Fhomme de 
Dieu. 

Calme-toi, mon fils, m'a-t-il dit avec letond'une 
compassion angelique; il n'est point de fkchk quene 
puisse faire remettre un si grand repentir. 

II m'a entendn; Phorreur Ta fait fuir. 

J'ai suivi . les jeunes artistes, j'ai imiti leurs 
^garemens. IIs me disaient que dans leurs orgies, 
Bacchus et TAmour me feraient oublier ihes peines. 
Mais le vin n'avait point dUviresse pour moi, et leurs 
plaisirs amoureux aigrissaient liies douleurs. 

Une fois je vis un ermite qui vivait loin des 
hommes. It me vanta le cälme qu'il avait trouv^ 
dans la retraite, et je me sauvai dans un desert« 
Mais j'eus beau prier, macerejr mon corps par le 
jeüne et la discipline : j'^tais ext6nu6 , mais toujours 
poursuivi par mes horribles souveniris. 

Oii me dit que les femmes avaient des secrets 
merveilleux pour rendre la paixperdue, quenul etre 
au roonde ne savait comme elles endormir la dou- 
leur et calmer le d^sespoir; on me dit que, berce 
dans leurs bras, la ^ tete appuy^e sur leur sein, on 
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redeveDait paisible et Sans remords; qa'elles pufi- 
fiaient et fesaient tout oublier. 

J^pöusai Marianna, ange de beaut^, de doucear 
^t d*amour; la plus Celeste des creatures qui jamais 
ait murmare des paroles enivrantes a Toreille d'ua 
homme ; mais helas ! ses caresses me fönt mal, eile's 
ine taent, et je n'ai pour y repondre que des paroles 
dures, des mots indifferens^ des gestes de refus; et 
pourquoil c*est qu'olle me nomme Gbigi. 

Oui, ce nom de Gbigi, mot execrable, me pour- 
suit Sans eesse! Les Yenitiens, les etrangers, ma 
femme, mon fils, tous semblent s'attacber ä faire re- 
tentir ä mon oreille ce nom de Gbigi qui me. deses-^ 
pÄre. 

S'ils savaient le mal qu'ils me.causent, s'iU sa- 
yaient quel poignärd ils me montrent, quel räle ils 
rae fönt entendre! 

Car je ne suis pas Ghigi moi, c*est Antonio 
Ferragio que je me nomme. . 

Gbigi est un nom que j*ai vöU, i^n nom qui me 
rappele tous les crimes reunis ! Tingratitude, la tra- 
bison, le viol, l'adultere, le vol, le meurtre! 

« 

Oh, s'il n'y avait point d*enfer! si la mort etaft 
Je n^ant! combien je me bäterais de mourirf. 

Mais une vie sans fin! malbeureux! une yie de 
cbätimens eternels! une vie od j'entendrai toujours 
ce nom terrible: Gbigi! Gbigi l 

Jamals ma tete, jamais mon äme ne concevront 
une id6e ou ne se« mele ce nom. II est devenu in- 
hirent a ma nature, il est mon supplice, ma nicessit^. 
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- Et maintenant encorei qne je suis' seal ici, , seul 
aa milleu de la nait et da silence, Gomment se fait- 
il que je tronve, a icrire des id^es qui me d^ses-- 
perent, an horrible plaisir, ,nii toament de l'enfer! 
Dites-möi comment üne force imp^riease, ä laquelle 
je ne puis me soustraire, m'attache a cette table, 
fait mouYoir ma ploiue, et m'oblige ä canfier aa pa* 
pier le plas horrible des secrets! 

Ah ! paissiez-vous ne jamais eprouver de re- 
mords! 

II fnt un tems aassi oa j'itais calme, «ans re« 
mords'.; inais alors j'etais exempt de crime. J'itais 
jeune homme ä taille svelte, ä cheTelare noire et bou- 
clee, jeune homme qui se laissait aller aTecjd^lice a 
unevie pr^caire et nonchalante. Le plaisir 6tait ma 
grande, mon uniqne aifaire; je jouissais da moment 
präsent et n'avais jamais an souci > poar le quart- 
d*heare qui devait suivre, et bien moins pour le len» 
demain. 

Une nuit, une seule nnit, vint changer ma des- 
tin^e et faire de moi le plus sc^I^rat, le plus m£- 
prisable des hommes. Je Tavais pass^e, - en partie, 
cette nuit fatale dans une complöte d6bauche. La 
t^te 6chaufi%e par le Tin, j'errais a raventure dana 
les raes de Palerme arec mes compagnons, quand nouit 
renconträmes une dame qu'escortaient deux cayaliers. 

Je parie, m'^criai*je, que je fais lerer le voile ä 
cette belle inconnue. 

Je t'aiderai, repondit an des fous qui m'accoiiH 
pagnaient; . 
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Cela coüta la vie ä deux hommes.: nn des ca- 
valiers et laon ami tombirent. 

Pendant ce tems, moi, je levais le volle ä la 
dame. C'6tait la vieille mire du gouvernear. An- 
tonio Ferragio, me dit-elle, ta tete expiera la mort 
de mon fr^re! 

Oü trouver ttn asiie? D^ja des sbires accouraient 
anx cris de la dame, qui ne cessait de nommer An- 
tonio Ferragio. 

Je me mis ä courir sans bat, et quand vint le 
point du jour, j'^tais parvenu seul sur le bord de la 
mer ä plnsieurs lieues de Palermo. 

Je me laissai tomber sur le aable dans un stu- 
pide abattement occasionni par la fatigue et le d^- 
sespoir. Je r^solus d*attendre la un sort que je ne 
pouvaisfuir, car je ne pouvais point nier.mon crime, 
paisquel'une des victimes m'avait reconnu: jen'avais 
pas un sequin; je ne pouvais pas trouver ua asile; 
car qui m'en aurait accord6 un aurait p6ri avec moi. 

Un homme jeune encore vint ä passer a cheval. 
Fatal moment ! Me voyant pale et sans mouvement, 
il crut que j'avais ete voI6 et poignarde par des vo- 
leurs. Que n*^tait*ce vrai! Touche de mon malheur, 
il s*approche pour me secourir. Ses questions, sa 
pitii me fatigu^rent: Laissez-moi, lui dis-je, j'ai as- 
sassin6 l'oncle du gouverneur. 

Montez en Croupe avec moi, venez, je vous don- 
nerai un asile sur ou je d6fie le gpuverneur de vous 
d^couvrir. 

Je me croyais perdu; je n*avais en perspective 
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quo r^chafaud! Jugez de. ce que j'6prouvai ä ces pa^ 
roleg qni me rendaient Fesperance! 

Je m'elangai snr le cheval, et apr^s une course 
de trois heures^ nous ariivämes ä une raaison de peil 
d'apparence. L'interieur repondait ä Text^rieur, des 
murs sans^ tentures, mais recouverts en partie par 
des tableaux digne» d'un grand maitre. 

Quand nous fümea assis, le g^n^reax itranger 
me dit: — J'ai votre secret, un secret de vie et de 
mort; pour vons rassurer snr ma fideliti, jevais 
vous confier le mien. 

Yous avez entendu parier de Ghigi, peintre na- 
politain, que depuis dix ans les uns disent mort et 
les autres parti pour le Mexique? Je suis Ghigi. 

Apr&s avoir itudik long-tems mon art dans les 
pays etrangers, je revins k Naples ou nut ne me 
reconnut, car j'etais orphelin, et qnlnze aus d^ab- 
sence et de voyages m'avaient bien chang^. 

J'allajs me fixer dans cette r^sidence et m'y li* 
vrer aux^ travaux de mon art, quand je vis la fiUe 
du comte Bienzi, quand je parvins ä me faire aimer 
de Paola. 

Alors tous mes projets ehangirent; je r^alisai 
ma fortüne, j'enlevai Paola, et fuyant la vengeance 
d'une ^famille noble et puissante, nous vinmes sous 
des noms supposes chercher ua refuge k Palerme. 
J'achetai cette villa, ou je m^ne avec ma Paola une 
existence plus heureuse que je ne saurais le dire. 

Oui, le mystdre qui nous environne, ne jamais 
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noQ8 g^parer, ne vivre qae Fnii pour Tantre, cultiv^r 
Tart qae j*idoIätre, ignor^, il est vrai^ mais anssi 
Sans etre harceU par Fenvie: tont cela ripand snr 
notre existence iln cbarme paisible, inexprimable. 
J'ai. iehwngi ia gloire pour le bonheur, et Tainitii 
trompense des hommes ponr ramonr de Pabia; ii 
n*est pas un joiir de l'ann^e, on je ne b6nisse le 
ciel de cet henrenx behänge. 

Je viens de yous r^v^ler ce que nnl autre an 
monde ne savait que Paola et moi. -Vous rojei 

» 

maintenant qne TOtre asile est sur. 

Miserable! moi, j'ai detruit ce bonhenir, je l'ai 
detrait sans retonr. Ah, Ghigi! comment t^ai'-jepay^ 
de tes bienfahs! 

Mon oisivet^, ma solitade dans cette retraite, la 
vae d'une femme adorable, toat enflamma mon sang 
sicilien. Un jour, enibras6 de mille fenx, hors de 
moi, ne poüvant plns contenir mon ardeur, tronvant 
.Paola endormie^ je l'enla^ai tout-k-coup de mes 
^treintes et j'assouvis sar eile ma criminelle passion. 

Attir6 par les cris de l'infortunee, Ghigi accourt 

pour la venger uti coup de poignard Petendit 

k mes pieds. 

Mais quel affrieux instant! je crus enteodre ecla* 
ter des ricanemens infernaux, je crus entendre line 
votx qui me disait k Toreille: — Pars pour Bome, 
prends ces tableaux, dis: je suis le peintre Ghigi — ' 
je reviens du Mexique. 

Oni, ce fut un d6mon qui me donna ce conseil» 
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car un honime ne pourrait concevoir un pareil for- 
jalt. Oui, ce fat un prince de l'enfer, car je sentis 
k mon oreille son haieine brülante. 

Mais xette femme mais ce cadarre a. 

Ghigi peut revivre ...... sa langue pent parier, ga 

main peut ^crire 

Une rage delirante, un vertige de feu s'empa«- 
r^rent de moi, et quand je recouyrai ma raison, dix 
jours s'^taient icoulb», j'^tais ä bord d'un vaisseau 
döntle canon saliiait le port de Nettuno, et j'6tais 
assis sur une caisse ou se trouvaient roul^s les ta* 
bleaux du bienfaiteur que ma barbarie avait immole. 

Arriv^ ä Rome, j*exposai quelques-uns de ces 
tableaux, je m'en dis Tauteur, et bientdt on r^peta 
avee enthousiasme le nom de Ghigi. On se disputa 
ces tal^Ieaux* . J'eus de la gloire, je fus riche, et 
Venivrement de la gloire et de la fortune m'^tour- 
dissaient sur le Souvenir de mon crime, qui revenait 
parfois, ä de longs intervalles, me persecuter; mais 
le tourbillon des plaisirs bruyans et les prestiges 
d'üne grande reputation *ne tardaient pas k Titonffer. 

J'eus ainsi, durant une couple d*ann£es, une 
Sorte de bonheur. J'avais vendu tous mds tableaux, 
ä Texception d'un seul, le plus beau; c'^tait une 
vierge allaitant Tenfant Dieu. Le prince Borgia le 
Tit, m'en donna une somme enorme et le fit aussitöt 
transporter k sa galerie, sans qu'ilfüt recouvert d'au- 
cnn Toile. Transportee d'admiration, la foule se ras- 
sembla bientot autour du chef-d'oeuvre et le suivit 
jusqu'au palais du prince en fesant rötentir les airs 
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du nom glorieux de Ghigi. On porta si loin l'exal- 
tation qae, malgr^ ma risistance, il me fallut assis- 
ter k ce triomphe iinprbvisi et suivre le tableäu, 
dans la Toiture d6couverte du prince, au milieu des 
cris de la foale enthousiaste. 

II y avait tant de monde, qae la charrette d*an 
malheureux que 1*011 conduisait an supplice ne pu^ 
passer. Oh! quelle rencontre! 

C'itait un mendiant muet qui, poussi par le be- 
soin, avait voU un morceau de pain. A ma vue, en 
entendant le nom de Ghigi, il se dressa, ^tenditvers 
moi deux mains mutil^es, de sa langue coiip6e cher- 
cha k dire quelques mots, et retomba avec d^ses- 
poir* — C'^tait Ghigi. 

Ah! puissiez-TOus n*avoir jamais de remords! 

Henri Berthoud, 
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Suite du genre des Subttantifs. 
(Substantifif /eminins,) 

115. Lad^sinence en onte, omte et ompte 
ne comprend gadre qa'une douzäine de aubstäntifg, 
et pourrait etre placke dans la classe des terminai- 
sons mascnlines, Ce qai nous a d^cid^s pour le con- 
^aire, c'est qt^e les noms mascnlins so&t compos6s 
de comte et compte; comme: k^vicamte^ le^de^ 
campte^ le mecomptCf reicompte, — un cante. 

10 
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Les ftminins sont: la honte, la fönte, la ponte, 
la refonte, la remonte, la tonte. 

La ponte est Taction de pondre et le tems ou 
les Tolatiles fönt leurs oeufs. La ponte pr^c^de Tin- 
cübatioR^. 

Le ponte est un terme de jeu. Un ponte est ce- 
Ini qui met de Fai^elit snr nne carte contre le ban- 
quier. A certains jenx , le ponte est Tas de coeur ou 
de oarreau. Le ponte m'est rentri avec le haste. 

116. Les noms en.ontre, pea nomhreax, sont 
du feminin, a Texception du pour et du contie. 

117. Desinence en ope, aupe. Les noms de 
cette desinence sont du feminin, comme: une enve- 
loppe grossüre renferme souvent une helle äme. Une 
vilaine gaupe. L'hyssope est medicmale. Ma var- 
lope est famsSe etc. 

II fant excepter: un haroscope, vieux mot qui 
signifie harometre; tr» engyscope, esp^ce de micros- 
cope. Un microscope, instrument qui grossit les 
ohjets ; u» horoscope. Un lycanthrope ; maniaque qui 
se croit loup. Un m^t^oroscope, astrolahe; un t6- 
lescope; un misanthrope; un nyctalope y voit mieux 
la nuit que le jour; un bei helioscope, lunette poui* 
regarder le soleiK 

L'heliotrope est des deux genres; un bei helio- 
trope est une fleur — le tournesol; une belle heliotrope 
est une pierre precieuse. 

118. La desinence en oq.ue, sur une vingtaine 
de noms, n*en oflfre que cinq de masculins; ce sont: 
un haioque, monnaie romaine (un sol); un colloque, 
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tm soliloqae, w$ ventriloqae, 9m phoqae. •-*' Toag Ibs 
avtres gont da ftminin. — Evitez Flrqaivo^e p-oi- 
füre, II Vit dans ta bico^ne.plos benreinc qa'im ^* 
ran soas deg lambrig dor^g. 

lld; La d£ginen€6 en oree et orge compte 
pea de motg: Ug gont da fibninio, k l'exception du 
torge et du diverce. Le divorce egt permü en cer- 
taing^Iieax et d^fend» en certains antreg. Vn bean 
torge bien comervi, 

^VLjeL d'im vain etprit Tes fr&mpeuseB amorces.^ 
La foree ae doit pag pr^valoir contre ie droit %i 
la raigon. Je me gaig fait vne malheureme entorse 
qni m'emp^cbe de travailler. Vne ktovce ridee, 

120. Leg nomg en orde gont ^galemeitt peii 
nombreux. La corde, la concorde, la dfgcorde, la 
horde et la mig^ricorde, gont du ftminin. — Le mo^ 
nocorde et geg compog^g, ietracorde^ pentacatdej eptw 
cordej ingtranieng k une, k troig, k cinq et k gept 
cordeg, et Vexorde^ gont da inagcalin. — Un exorde 
complet egt compos6 de quatre partieg: ravant-scdne, 
la propogition, la divigion et TinTocation. 

121. II n'y 8 en orge que troig nomg gimpleg 
et deux compog4g. Les denx compos^s, rouge-gorge 
et coupe-gorge gont du magcnlin; le premier egt an 
oigeau dont le chant est tr^g mäodienx et qne Ton 
priTe facilemeht; c'egt le 9{otl^Fel()l(lj^en des Allemandg; 
le second est nn lieu dähgereux frequent^ par des 
brigands, deg fripong, des gens de mauvaise vie; c'est 
le SRSrbcrgtUfce^ le Ädabemejl des Allemandg. — Fu- 
yons en atteadant cet affreux coupe-gorge. 

10'*' 



— 130 - 

La forge •! la gorge sont. du feminin.. 

Orge est des deax genres. Lorsque targe est 
Bur pied, eile est du förninio: Toilä de lä belle orge, 
de l'orge verie^ de Forge ep$ee, ces orges sont bien 
levees. Mais lorsque le grain est emond^, d6pouill6 
du son qui enveloppe la substanee farineuse, orge 
est masculin. De l'orge monde^ de Votge perle ^ cuU^ 
bien pripar6. Du gmau d*orge. 

122. Les noms en orne sont du feminin : la 
cerne est dure^ la litorne est delicate^ une borne 
9ftal placie^ la licorne Jabuleusty une botme sorne, 
etc.; 11 flaut en excepter les suiFans: le capriomrne 
est tuH des signes du xodiaque; le cromome est 
eompoie des tuyaux de l'orgue k Funisson de la trom- 
pette; et le morne, expression dont on se sert ea 
Am^rique pour d^signer une petite montagne ronde, 
isol6e, qui forme un promontoire. 

123. Les noms en orte, classe peu nombreuse, 
sont du feminin, ä Fexception du cloporte^ insecte 
aptöre. 

124. La d^sinence en ote, otte comprend plus 
de soixante noms qui sont du feminin sans excep* 
tion. — Les mots Ilote, patriote, compatriote, etant 
des deux genres, ne sauraient constituer d'exception» 

125. La d^sinence en ouce et en ousse, pea 
Bombreuse, est feminine, ä Fexception <fi^ pouce, 
doigt, et douzi^me partie d^un pied, memre, 

. he mouiie est un jeune matelot.' — La mausse. 
est la plante la.plus ripandue snr le globe; c'est 
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aussi r^cume qui se forme sur certames liqueurs, sur- 
tout sur le vin de Champagne. 

126. U n'y a qne trois «ubstanfifs en oadre; 
la foiidre, la poudre et le eoudre oa condrier. — Oii 
croit^ que les Chinois connaissaient ia poudre k ca- 
non long-tems avant que Schwartz en dotät TEorope^ 
La fonire Julminante itB.it connue dans le doazienle 
si^cle. — La foudre, exhalaison 61ectriqoe, enflam- 
mee, qni sort de la nne avec d^tonation, est da fe« 
minin, lors meme qa'elle est aceompagn^e d*ane £pi- 
th^te : — Crains qu'un jonr la foiidre vengef€$$e ne 
pnrge la terre d'nn monstre tel que toi. 

Ce mot employ^ au figuri pour exprimer un 
grand capitaine, ün grand homme de guerre, «st 
mascolin. Le grand Turenne fut un foudre de guerre, 
comme Mirabeau fiit un foudre d'eloquence. 

Au propre 9 foudre est ordlnairement feminin; 
cependant, poetiquement, on Temploie aussi au mascu- 
lin. Le foudre vengeur — etre frappe du foudre. La 
foudre vengeresse — etre frappe de la foudre. 

127. Les noms en oue, peu nombreux, sont 
du feminin, isans exception : la boue, la roue, la joue, 
la houe etc. 

128. II y a egalement peu de nom en oufe, 
o uff e, et ils sont da feminin sans exception. — L'oc- 
casion a la tete sittmontie d'une legere touffe de cheveux 
qu'il faut saisir quand eile est ä portee; une fois 
passee, eile ne revient plus. 

128. Lad^sinence en ouille n'a que des noms 
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ftminins, a l'^xoeption de grAouille^ sot, aiais, idiot, 
qni est du masculin et da «tyle populaire. 

La roiiflle eat noins pemicieufe aux mitaux qnp 
l# langae dea michani k la r^patation de rhomme 
de btea — La depoaille du vaiacu, qaelique brillante 
q«'e//e aoU, enriehii rafement le vaiaqueur. 

13ft Les indtg ea o u 1 e sont du ftminio, ä Fex- 
ceptinHi du momlej forme areoae paar recevoir la foate, 

m 

la cire, le ploiabt etc., ponr foraier nae fignre. 

Toas.lea hoauaaa ne. aoat paa faita aor l€ la&nie 
apaule, II fant quNi» laoale soit bien ami^ bien ^guL 

Qaand ce mot exprime iiae sorie de coquiUagea 
hom ä aiaoger^ U^ eat da f&niDUL Lea moulea sont 
90481 bewies que les baitres. . 

. 131. n n'j a qae deax nonts ea oulpe: la 
coulpe, la poolpe. 

. tXk La d^ioeaee.eii o up e n'aqu'oiie douzaine 
de Qoms:. teus sont da ü^minia, k FexceptioA dm 
grwpft. An milieu d'aJi groupe iwmbtftus de geiis 
de toate espice. — üae aonpe bien cat/«.^ — Ci»e eba- 
IpapeJigira. — De T^toape üniibee d'buile. - • Uftk 
tr^up^ bien diiciplinee, La eaupe empoüaMMee^ 

133. II n'y a que cin^ ou six noms en o a r b a; 
U« .saal toas da fifemuiiii. La toorbe Polente (la po- 
puläre). La tonrbe est ^aitee k bruler. La tourbe 
est biioiBineuse, terreuse^et combostiUe. — .La fourbe 
ae convient qu^Mx eaprits 'bas et micIi^Sy eMe est* 
plus dangereuge qu'utile dans las relatMls poUti^aea- 
et sociales. — I^rftqüe fourbe^ adjeetif des deilx g^en* 
res, est emidoy^ substantivemefnt, il est du masculin, 
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s'il est dit d'un homme, et f6miiün^ s*il est dit d'ane 
femme. C'etait un fourhe fosß que votre Mahomef. 
Yotre femme est une fourbe qui tous fait prendre le 
blanc pour le noir. 

134. La desinence en burce,' oufse, classe 
peu nombreuse, n*aque des noms feminins. — Rienne 
donne'de Fassurance comme ime bourse \A^vl foumie. 
On peut se reposer sans honte , quänd <Hi a rempli 
hanorablemeirt une langue eoarse. 'Lm sonree des vo- 
laptes e^t bientot epuüee. 

„O fortune s^joarl 6 champs aim6i des ci^ux! 
Que, ponr Jamals foulant tos pr^s delicievx, 
Ne puls -je ioi fixer ma comse vagMbonde^ 
Et, comiu de youb seuis, oüblier tout le monde!^^ 

135. Les noms en ourde, peu nombreti-x, sont 
du feminin. — Une dojvi»^ falonrde, ui^e gourde bien 
remplie. 

136. II y a peu de noms termines en eure et 
ourre: ils sont du feminin, k Texception d^un tire- 
bourre, machine en Tis pour deeharger tine arme ä 
feu. 

137. La chiourme et la gourme sont les seuls 
noms en o u r m e. 

138. Les noms termines en oute, outte, au 
nombre de quinze , sont da feminin , a Texception — 
du doute, Le doute est souvent plus accablant que 
la realite. 
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CORRESPONDANCE ET CRITIQUE GRAMMATI- 

CALE. 



Lettre de M. B. Kruzemichel au lUdacteuf du 
Journal de langue et de littirature fran^aite» b, Dresde. 

Bautzen le 15. Decembre 1830. 

4 

Moasieor, 

Votre.r^ponse a la question qn'on vous a faite 
sur Tacception du mot tan^-froid (v. 1. vol. p. 472 

— 473) ne me satisfait pas du toat, et vous me per- 
mettrez de ysyank faire quelques olservatiom a ce sujet "*"). 

Les paraphraAes des exemples que vous all6guez 
pour 6claircir la question, ne sont pas trop justes. 
,,Voir le danger de sang*froid^ par exemple, ne r6- 
pond pas tout - ä - fait & Tid^e — avoir du courage; 
car on peut avoir da courage, sans le moindre sang- 
froid du monde, et, au contraire, avoir du iang-froid^ 
Sans le moindre courage. — C'est que le courage est 
une qualite de l'äme, et le sang-froid, ou seulement 
une qualit6 du temp6rament naturel de Tliomiue, ou 
un eflfet de la philo^ophie stoiqne. — Dans la phrase: 
„Quiconque peut tuer un etre vivant de sang-froid et 
Sans nicessite, fait preuve d'un coeur dur et feroce^^ 

— il est clair que de sang-froid veut dire — sans 



*) Je me sers expres de cette locutioii pour vt)us prou- 
ver, en passant, que je ne la crois pas fausse. On peut 
vous faire luie Observation^ comme le cordonnier vous fait 
une paire d^ bottes, c'est- ä- dire: a votre usage, * 
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eprouyer cette emotion int^rienre ' de la compassion,« 
qui n'appartient qu'aux ämes bien nies. -^ Dans 
la derniire phrase que vous citez — „Au milieu 
du Tacarme, il garde son sang-froid^^ — - racception 
da mot sang'Jroidj r^pond parfaitement aa mot alle- 
mand äSeftmmng, et dans toates les deax, il n'est paa 
qaestion de conrage. 

Par ce que je Tiens de^dire; je crois avoir Ai^ 
inontri que Tacception du mot sang "Jiroül n'est pas 
du toat analogue ä Facception da mot Courage^ et 
Toilä, si je ne me trompe, la premiÄre errear oü 
vous dtes tomb6, 

Yoas dites: „Le sang est ane liqueor, qai cesse 
d'etre fluide d^s qu'elle perd sa chaleur. Sang-yroid 
et vie semblent s'exclure^^ — ^t tous croyez prou* 
verpar-Iä que I'expressiön Aesang^/roid est vicieuse. 
Ne serait-ce pas une seconde erreur? Vous savez, 
mieux que je ne saurais vous le dire, que, dans tou- 
tes les langues, il y a des mots et des locutions hy- 
perboliques et tropiques dont on ne doit jamais pren- 
dre le sens verbalement. — Un coeur dechire, par 
^xemple, comiij^ent pourrait-il vivre? Od en vien- 
dräit*on, si on voulait prendre les locutions — vou$ 
me rendez la vie^ vous me percez le coeur , cela me 
faü crever de rire — - et beaucoup d'autres du genre 
hyperbolique^ dans leur sens effectif ou pfaysique, 
comme vous avez fait k T^gard du niot — sang^froidi 
— A mon avis; faire quelque dose de iong-froidj 
garder tan »ang-^froid^ ne veut dire autre chos6 qu'o«* 
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gir mvec eulme^ ne permettre aux paisions nt aax 
sensations d'agiter, cT^chaufferiiotre sang. 

Je crais avoir trouvi une troiaidme enrenr dans 
la e^njeeture qai toos a fait pramdre le mot taug 
poar une coriraptton da mot sens^ Si vous eoasiez 
peusi aax> locutioos aUemandes : ^t f altem SBbxttf 
SCoitblütiQhit, laltUixüif je «rois qae von« ne l'anriez 
paa faasard^e. 

A ma mäni^re imparfaite et peut-etre vicieuse 
d'^crire vötre laague , voxjm devez avoilr reconnu de 
prime-abord qae je laia allemand. Cepeodant je ne 
erois päs tous avoir fait une querelle d'allemand, et 
ja terais Qbarm^ de troaver dans la'saite de Totre 
Joornal qaelqaea mots de r^ponse k ce que j'al pris 
la libert^ de ¥oag objecter. Dans cette esp^raace^ 
j'ai l'honnear d'etre — etc. 



Reponne, 

Nous allons r^pondre ä Monsiear Krai^emickel 
eo saivant Tordre de sa lettre, c'est le moyen de frap-* 
per juate, et poor ne paint rendre notre r^ponse fa^ 
tigante par sa.longuear, noas ne rappÄlerons^ les 
objections de notre adveraaire qa'aa|:ant qae cela Hous 
paraitra indispensable poor la clarti de nos riponses. 
^Ofis comaiencerons par le petit renvQi, comme sa 
rattachant natarellement au prämier paragraphe. 
1 Noltre critiqae de Bautzen se s^rt tf>ut expr&s de 
^aatt^ lacntion -^ ^^v^m me pe^rmetircz de voufJitu;e 
quelques ohtervatiom ä ce sujeiy poor nous proayer. 
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en passant, oomme il le dit dans ioo rtnvoi, qu-il ne la- 
croit pas faiiBse/^ — ^^ Libre Bisnr^ineat ä cbacun de 
lire et de mi^diter noi obserrationB, imm remäirqnes et 
HOB cntiques, et' fl'en /profiter, seloia qüHl le jogr 
l>oii; eär Dous ne pr^teadons aocanemeiit impuser nmr 
opinioas a qai que se seit Af ais iei , il iie s'agif 
pas d'une opinion; il s'agit d'aii principe qae noaa 
avoas 6tabli sur une analyse rigoaretise; «t noas ne 
croyons pas qae, pour r^fater an principe, il eafliBe 
de dire: — Je ne eraü pas, Oai, la leoation qoe 
Mi Krnzemicfael emplöie en puMtant est faasse (yoye» 
II vol. p. 375)^ et, en France, qniconqae. se piqne 
de bien parier, ne parle pas ainsi. Noas ne poor^ 
rions qae reprodaire ee qae noas avons dit, et nons 
prions M. KraKenuchel de präsenter analytiqüement 
ses raisons ponr d^tmire notre assertion. Noas lid 
ferons observier qae rAead^mie ne donne pas an senl 
exemple qoi antorise son sentiinent; qn'aa coniraire, 
eile en donne de toat opposes; qa'on ne trouve.pas 
an seal exeinple en sa favenr dans nos meillears 
lexicf^apfaes; qa'ä l'exception db J B. Ronsseaaqui» 
{»ar »rreiir sabs donte, a emploj^ cette forme aiie 
senle fois dans sea letitres, on la ehercherait'vaine*» 
ment dans nos daksiqaes ; qa*enfin aujourd*Iiiii^ ü n*; 
a pas de si ndilce eeoUer^ qai ne froa^ät le soaroU, 

's 

s'il entendoit cette I^catiöa sortir de la bonche de 
quineoaqae est sappos6 anoir it6 a l'^eole. — 'Voic| 
en oi^e* la' feauGrqae qae fäit Tabfae F^raad dans 
soft' l>fe crilique i% Im ^gae fk^oifüset y^On^ dit m 
barreau, Je voüm itiierveraty ponr. Je voas fer ai 
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o b 8 e r V e r. Quelques auteurs ont iinit6 les avocate; 
mais cette fagon de parier n'est pas assez autoris^e; 
il faat la laistier au Palais, oü eile est en possessioh 
de r£gner depais long-tems.''—- L'abb6 Feraud £cri- 
vait il y a un demi-siecle; s'il ecrivait aujourd'hai^ 
il dirait: — Les avocats ne se perihettent plas de 
parier aatrement que les gens du monde qui parlent 
bien, et nul maintenant n*oserait' se periaettre ce 
barbarisme. 

Les exemples que noas citons (et non les para- 
phratei des exemplet que nous alleguonsj car noas n'a- 
Tons rien paraphrase) De sont pas tr'op jastes — dit 
notre eritiqae. Nous ne Toudrions pas qa'ils le fus- 
sent trop, mais senlement qu'ils le fnssent assez. — 
Voir le danger de sang-froid — ne repond pas ioui- 
ä^fait a Videe avoir du courage. — Nous en conve- 
nons, dans Facception que le critique donne au mot 
courage; mais lui qui plaide si chaleureusement la 
cause des expressions hyperboliques , ne devrait pas 
ignorer que le substantif courage n'est pas toujours 
einploy6 pour marquer cette vertu de Tarne qui nous 
fait supporter avec calme et une noble r6signation 
la douleur, les privations, Tinjustice des hommes, lä 
perte de la vie, et meme Celles plus grandes encore 
de la reputation et de la liberti^. On crie souvent 
au Soldat — courage! en avantf On dit: — Auriez- 
vous bien le courage d'abandonner vos enfans ? — Le 
traitre eut le courage de livrer son meilleur ami ! — 
Le lion est celui de tous les animaux qui a le plus 
de courage, — Tous ces exemples sont bien fran^s, 
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mais le mot eoiin^tf n'y e«t certes pas employ^ ponr 
veriu. — Notxe qritiqae anrait donc pu deviner qae 
dans: t- an. du de quelqu'un qui faii preu^e de cow 
rage — il Toit le danger de sang-firoid, — npus n'a- 
vions^pas eu Tintention de prendre ce.motdans l'ac» 
ception qa'il lai doniie. Mais d'aillenrs nous sommea 
loin de creire que le veritable cour4igej ce courage 
qni est daas Fäme, qui tient de la raison, de Famoar 
da devoir, d'nne conscience pure, puisse exister sans 
le moindre sang-froid, au .moins en prisence du dan- 
ger; comme nous sommes loin d'admettre que le 
mng'ßroid, en presence du p^ril, puisse exister sans 
le courage j quelqu'acception qu'on lui donne. — So- 
crate buvant la cigüe avait du courage: manquait-il 
de sang-froidl -r- Regulus conseillant la guerre avait 
bien du. courage; mais^ il connaissait Thorrible sort 
que les Cartfaaginois lui destinaient — manquait-il 
de sang-froid? Disons plus, et supposons ces deux 
grands hommes avec leur generenx courage , mais 
sans.le moindre sang-froid. — Que serait-il arriv^? 
Que Socrate aurait bu la cigüe en tremblant, et que 
Regulus aurait prete ä rire aux bourreaux de Car- 
lhage. Comment supposer le courageux, le valeu- 
reux d'Assas prive de sang-froid!? 

Ainsi tout en accordant, une chose incontestable, 
que le courage est une qualite de Farne , une vertu 
par excellence, nous disons que le courage est sou- 
vent pris pour la valeur, la bravoure; que le sang- 
froid est un etat de Fesprit, et non une qualite du 
temperament (on ne peut pas dire temperament natu- 
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re/, oar U n*y a paft de teinp6ranieiift faeüee) ; que 
cet 6tac est inseparable da eoiuage et de la valenir^ 
et qu'il se troave sonFent ani meme k la braFonr'e. 

II nous «enble que le mot SSefmmmg expmiie 
ritat de Fetprit qai se reeonnait par la rifiexioa, 
r^tat de rhoimae qai Be poisöde j qni est imk% le li- 
bre exereice de la pensie. S'il est beanooap de eas 
od cet itatne sappose poiat laprisence da coesage, 

ii en est toat aatant od cette yertii est de toate ni- 

> 

eessitiy coiame, par exemple, le atagistrat aa milieo 
d*atie ^ineote popnlaire. Cela nons parte a croire qae 
BOire critiqae n'a pas parfaitement d&montr^ la pre« 
miire errevr qa'il ooas sigoale. 

Qoant a la seeonde errear qoe M. Kraxemichel 
aous indiqae, aoas ne le croyons pas plas fond^. 
Noas savens que toutea les langnes oat aae föale de 
loeatioas byperboliqaes, des expressiona figtiries, et 
noos employons comme lai tontes Celles qu*il eite. 
Mais qa'avons-nous fait dans Farticle qa'il attaque? 
Noas avons tout siatplement recherchi l'^tymologie 
d'one ^xpression hyperboliqoe ou figarie, sana atta* 
qaer le sens de Vexpression. II est certain qoe Doa 
vieax aateurs icrivaient sens froid; TAcad^mie, cette 
pritendae r^gulatrice de la langue^ a d'abord 6crit 
»fing fr^id. II est vrai qae maiHteaaDt eile ne dit 
plaS qua $ang*froid^ tout en ajoatant qoe quelques- 
ans disent encore de iem-firaid. Tt^TOUx disait de 
$etu rmnt; iLne dit plus que de 9ang^ra$ii$; mais ai 
Tr6w>ux ni rAcad6mie ne nons disent ce qai lea a 
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determines^ jk ehanger' d'opinion. M^nnge et Fabbe 
Roubadd soot dans' le meme cas. 

Yoici ee que dit Fhabile M; Guizot: „Je dis de 
9at$gtfr(ndj par pr^ference ä de $en9 Jiroid, par la 
raison qae c^est le propre du iang et non pas du 
$entf de's'fichanffer,' de s'enflamihery de ife refroidir, 
de se glacer; car, k proprement parier, le len«, c'est- 
ä-dire lä raison, le jugement, la facnlt^ de jngf^r, ne 
s'echanffe ni ne se refröidit. Cependant, c6mme on 

« 

dit ane tete daude Ott Jr aide ^ un etprii yroid^qne 
tetprii t^ichavffe^ je n'oserais condamner absolument 
lä locution de wnt Jroidy qne je ne voudrais pour- 
tant pas einployer sans y £tre determini par des oon- 
sid^rations particüli^res/^ 

„Le sang^fraid des personnes est donc une cir« 
constance qüe nous remalrquons dans les ocesisions 
QU il est natnrel que le $ang 9'echaüffe; car s'il est 
natiirel que le san^ ne s'ecbauffe pas dans une con-» 
joncture, s'il est meme liatorel qu'il se refroidisse et 
qu'il se glace^ ce n'est nullement une chose a remar- 
quer que le iang-froid, puisqu'alors le sang doit etre 
Jroid: C'est donc parier biefi improprement que de 
dire qu'iine personne est de mng-froid ä la vue du 
peril, pour marquer qu'elle n'a point de crainte; 
quand, si eile 6tait glacee de peur, eile serait natu- 
rellement et rigöureusement de iang-froid. Yous em- 
ployez donc au figur6 pour louer quelqu'un l'expres- 
sion de »a%-;^o^'</, tandis qn' au propre, cette expres- 
sion convient tces-bien pour designer Tetat de Thomme 
que vons trouvez au contraire ä blämer. Ce qui est 
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remarquable, c*e8t qu'on soit de mngifroid au miliea 
de ce qui ichauffe^ mais non aa milieu de ce qni 
glace, \oilk les cas oä je pöarrais pr^f6rer de sen9 
froidj parce qa'on ne dit pas qae Fesprit ou la rai- 
son se glace ; mais je dirais bien plutöt de sens calme 
ou tranquillej ce qui exclut tous les effets de la crainte 
et autres semblables.^' 

Si le savant M. Guizot est plus favorable ä iang- 
froid qu*ä iens-froidj toutefois il ne rejite pas cette 
derniere expression, et nous osons nous appuyer de 
cette espÄce d'adoption, sans crolre pourtant que 
nous ayons absolument besoin de son appui ponr re- 
pondre ä notre critique; non que nous ne reconnais* 
sions la snp^riorite des lumi&res de rillustre doQtri- 
naire, mais parce que nous croyons qu'il n'a consi- 
d^re la proposition que d'un cöte, et qu'il nous sem- 
ble que le coik oppos6 peut nous ^tre favorable; 
Certes le s'enij c'est-ä-dire la raison, le jagement, 
la facult^ de juger, ne s'echauffe ni ne se r^aidii; 
mais le sens et les sens ne sont pas la meme 
chose; et nous sommes fortement persuad^s que les 
seng s*echatiffentj sHrritent^ se calment^ se refroidis- 
sent, La vue d'uii objet que Ton convoite irrite les 
sens, Les sens s'echauffent par le contact de l'objet 
qu'on desire. Ce n'est que par un effort de sagesse 
que le sens peut demeurer calme (froid) quand les 
sens sont irrites, (Le lecteur quel qu'il seit, s'il a 
quelquefois reflechi sur lui-meme, sentira que le 
sang ne serait pas ä sa place dans le sens de tous 
ces exemples; quoique nous sachions bien que sans 



raclioft dtt 9iMgi les g€n$ daits ces eas joueraient 
an bien triste role.) 

Oui^ Boa& pairtageons eati^remeat röpinian de 
M. Krttzemicliel ^ nous "pensons que — faire quelque 
ckose A<b tuf^ifiraid (oa de se&«*froid.) , garder soa 
tang'Jr&id (oa seil' senfi froids) ne veat dire aatre 
chose sinoa qu'iig-ir toujours avec eülme; et aous pea- 
a<His qae — U Voit le p6ril de saag-froid (oa de 
seas-üroid); aa miliea da tioiialte, il coaserve soa 
tar^ifiroid Coa sens-froid), se readrait parfaitement 
par: II Toit le p6ril avec calme, avec tranqailit^; il 
garde oa coaserve soa calme, sa tranqailite. 

Noas dirons & M. Krazemichel, doat aoas esti- 
ni'oas beaacoap les remarqaes, qui soat d'un homme 
de seas, qae noas ooanaissoas le £alt61uttgf ett, le fal^ 
hlixü% et le xmt f altem S3(ute des AUemaads; -mais qae 
noas croyons qae ces locations out btb pais4es, com- 
me biea d'aatres, daas la langae fran<gaise, qai a ea 
ses formcts fixes long*tems avaat Fallemande, et qae 
par ooas^qaent cette considiratien n'aaraif pa pr^Te- 
air la troisi^iae errear qa'il noas Signale.' Noas noas 
serions bien platöt attach^s k l'expression a sangue 
freddo des Italiens, oa k celle a tangre Jria desEs-^ 
pagnols dont les langaes ^taieat form^es lorsqae la 
jDran^aise se di&poailla de sa vieille roaille , si qaand 
noas discatoas le sens logiqne d^ane expressiön noas 
pensions devoir aller ckercher chez les etrangers la 
xaison qai est da domaiae de.toat le monde, et qae 
noas poaTons troaver ea aoas-m^me^, poarva qae 
aoas sachions Vy chercher. 

il 



Nous n^ .termineroirs pas ce long artiele sans ti- 
moigner k M. Krozemichel noire sutisfaction de voir 
lAi bop Allemand d'uae petUe Tille de provinee pos- 
geder la laogue franQaise avec uoe perfeetion qui fe- 
rait honneai: h beaaooiip de Fran^ais. Noas le prions 
de nouB excaser, ei noas n'avona pas adiols aon or- 
thographe (oi au lieu de ai) qui n'eat plus admUe 
par rAcademie, et neue lui saurone gre de eontiatter 
h Roue eummuiiiquer «es obaervations. 



GRAMMAIBE ANGLAJSE SlMPUFIJfcE Ä L'USAGE 

DES FRANgAIS, 

par Jean ^Pierre Carry. 

Dkjk depuis plusieurs mois od bous demande nn 
examen critique de la pedte grauimaire de M. Carry. 
Oe nombreusea occupations et une certatne r6pa- 
gnance ä parlej^ d'un ouvrage qui n'a pas poar objet 
la langae frangäise, nous ont force a retarder cet 
examen, et nous n'entreprenons aujourd'hui de dire 
un mot sur cet opuscule que parce qüe nous ne pou- 
vons nous refuser aux vives sollicitations qui nous 
ont ete faites par quelques -uns de nos abonn^s. 

Nous dirons en premier lieu que nous ne con- 
naissons rien de plus louable que I>es efforts que fait 
un individu pour etre utile ä ses semblables. Si ses 
eObrts ne sont pas toujours couronnes de succes, il 
trouve au moins en lui - raeme la recömpense que 
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donne la consci«ocA d*tine boane volonte, sans pöu/- 
taut aToir le droit d'adresser des reproches an pdblid) 
seul jage interegs^ du m^rite de ses productions. 
Cepeivdant le conseil qae donne BoUefm aux ama- 
teurs des rers, noos osons Tadresser k nne foule de 
gtammatonciiles: — 

N'allez pas snr des vers sans fruit vous coosumer, 
Ni prendre ponr g^e ua amour de rimer. 

N'allez pas vont eroiri grammairien , parc0 qm 
pmi9 avez In la gramü^aife, au patce -que i>0us p^m 
eceupez de grammaire. 

Nous censoretons d'abord le modifieatif qäe M. 
Cari^ a ctvi devoir atlacb^r ä sa petita grarnmaire^ 
et hous Itti dc^ms^der^Bs ce qa*il a r^nritE dire p» 
sln^ßief — SimpKßer «ignifi» rendf# moins cMi<« 
fon6. Mais ^e figtiifierait , par exemple , Texpres- 
nkrtti' Grammaire c^mposii? -^ Extraire d*Qne gf am» . 
malife le» prineipe«^ essenliels, en laissant de eoti les 
diffieiille» et ie» piine^ea accessoires qsA ^ divi« 
Tent et qui sttpposent des tmi^ approfondies, c'^evt 
ftitre BJi abrege de gratnmaire; presenier les princi« 
pes ^e la graniiMarre d'vile mam^re elaire, eoftcise, 
avec celte" pr^eisi^n d'expression qui niet Tesprit i!l 
port6e de les saisfr aree ie nioins de tenslon possi- 
ble, o'esf, ji la riguenr, strapllfier lagramnraire; mais 
tti l'une nrt Fautre de e^s cenpditionB ne se troitve 
dans le petit omnrage qni neos eeeupe, et, sans di* 
pr^cier en aaeune mani^e la petite pi^odaction de 
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M. Carry, nous pensons que le litte qui lui convien-^ 
drait le mieux serait celui de 

Grammaire aminde. 

En effet, 'que Fon prenne teile grammaire an- 
glaissy ou firangaise-anglaise, que Ton voudra, an y 
trQuvera, ä-peu-pr^s, l'expression des memes prin- 
cipes que Ton trouve dans celle de M. Carry. Celle- 
ci ne se distingue que par une extreme parcimonie 
d'exemiples ä Fappui des principes, et on y cherche- 
rait vainement quelques citatiöns d'auteurs classiques 
pour corroborer les exemples.« On serait tente de 
croire que M. Carry a tout pulse dans sa tetey si 
Ton n'etait, en quelque sorte, convenu que, pour 
confectionner i|ne bonne grammaire, il faut s^enton- 
rer des productions des meilleurs grammairiens. Au 
reste tout prouve que M. Carry s'est guid6 sur Murray. 

L'expression de chaque r^gle est suivie de deux 
ou trois petits exemples et d*un petit theme inter- 
lign6, form^ de petites phrases, oü Ton pourrait sou- 
vent desirer un peu moins de trivialit6 et plus de 
goüt ; comme dans : ^^My uncle's doctot's brother's ser^ 
vanVs wife^s sister is dead, — La soeur de la femme 
du domestique du frere du medecin de man oncle eit , 
morte,'^ II faut avoir la manie des tours de force 
pour s'evertuer a faire celui-lä! — ^jLeg hrosses et 
les souliers de nos domestiques}^ — Les mechans se- 
ront p u n 1 s ; les bons s6ront 1 o u e s , et les dili- 
gents seront recompenses." On voit que M. Carry 
ne s'est pas encore prononc6 pour la suppression du 
t dans le pluriel des polysyllabes en ent ou ant. 
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M. Carry ecrit la femme aux huitres, nous avons 
appele V komme aux lapim et la^-femme ausp kutiret, 
les 16gions cle C^sars; toccupoHon de Pierre, de 
Jean et d'Andr6, kieit celle de piScheurs. Une ^ apo" 
strophee; et prend une s precedee d'une apostrophe. 
On ne fait alors qae d'j ajouter une s. Ön ne fait 
que d'y ajouter ed. — On voit que cette forme est 
familiäre ä l'aatenr. — ConUnuons. — La fourmi est 
remblöme de Tindttstrie; tagneau de la colombe, de / 
la donceur et de I'humilite/^ — Nous supposons, sans 
doute avec raison, que M. Carry ait ecrit — fagneau 

B 

etla colombe; mais tous deux sont-ils egalement Pem- 
bl^me de Thumilite'? non; Tagneau est ä-la-fois bum- 
ble et doux, mais la colombe est dauce seulement; 
cependant la progression, dans la phrase de M. Carry, 
ferait supposer que la douceur appartient ä I'agneau 
et rhumilit6 ä la colombe, ou que Pune et Tau^re 
appartiennent ä tous les deux. — Continuons. - „Que 
le ciel soit la source de ceux qui n'ont d'aütre sou- 
tien que Ja charite de ce monde. Elle a prig avec 
eile son lit, ses chaises, etc. EUes ne sont pas si 
riches que tous les dites. Ils emport^rent plus de 
deux millions en espkce. Une chose tnannimee ; aux 
choses inannimees, 11 n'a rien de commun avec ce 
hero. Un homme dont les moeurs sont innocentes- 

et la condmfe irreprochable. Je vous pneterai de ^ 

' - 1 ' 

l'argent avec plaisir; mais je n'en ai point. {Com" 
ment en pretera-t'il, sHl fCen a pas?) II les suivra 

quelque soit le chemin Quelles que soient les ^ 

Services. A imprimer ie coeur de bons sentimen^. 
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TüUi le$ deux le BOHpQonne, Si je Vous 8(i offence. 
Je n*m ai poiat rtgui, Nous /f^ y ayons forci: Le 
Foi qne noas Qmon$ est mort. Z^a» pr^fient de Tindi- 
oatif. -Je me tavrmentai ioM ceae pour les affaires 
d^oiitrai. Nout noui eAme$ condamn^s nous -meines. 
Je ine contenterai ä nen donner qu'une liste des prin- 
oipaux. ' Nulle purtie d'une surface peut etre sur 
une antre partie de la menie surface. Jamais ces ai- 
nuibles enfans avuient travaill^ avec tant de %i\e, 
Le$ ocatpatiom de$ affairei, Amoiti^^ Les FranQais 
«ont par instinct mililaüres. Neos somine$ ^loignes 
de reBBemi de la marcke Sune J9umee. La chien 
est le oheval des KstmiichatkoM. (On appMe Kamt- 
$chadale$ les habitans da Kamtschatka.) La fortüude 
dans Fadversiti.' (Ce mot'iie se trouve plus dans au-* 
oun dictionnaire francails ; o'est un anglicüme ,qm n'a 
pas encore droit de bourgeoisie en Franca) Ven-^ 
terbleuf ^ * 

Nous B^indiqueroiis pas la correction de toutes 
ces fautes; il nous semble qa*il suffit de les signaler 
pour que M. Carry les fasse disparaitre dans une ae- 
conde Edition, et pöur qne noa lecteurs puissent por- 
ter un jugement sur le petit ouvrage qjai nous occupe. 

Nous nous permettrons encore d'indiquer ä M. 
Carry quelques autres fautes ä faire disparaitre. — 
Charles, fils de Louis le Qrandj fils de Loui» le^ 
JustCy doivent s'^ctire avee un trait-d'union; Lou^s- 
le-Juste, Louis -le- Grand. . Le verbe k Fimperatif 
suivi d'un pronom> et le vei'be dans la forme inter- 
rogative, doivent s'ecrire: Offrezi-lui, donnez-moi. 



i 
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allez'jr, appelez-la, Mc,, «t non offrtz lui, danmz 
moij etc. L^adverb« irh doit folfjottf« 4tre «ttiri du 
trait-d^unioti: tr^-6tOBii6, ifte«gtatid^ ete., «e que 
M. Carry n« &it päs. (V« l'art« da iaperlatif, 5* rt« 
gle, page 50.) On doit aiusi iciire avfc an titM: 
vingt - un ans , cent vihgt - neuf , ane demi - gniaie, 
une demi-lieue, ces chandelles-ci, oes bougies-Ii, 
etc.: Fauteur 6crit toüt cela sans'trait-d'union: mais 
en revanche il £crit Table -ä^icrirey qa'il faut £crire 
taöle ä ecrire oa bnreau. — L'accentuation ne de- 
mande pas moins de corrections. M. Carry £crit plas 
de cinquante fois dana sa petite graimnaire — - pri^ 
eider Tf prScide. C'est une faute. Ecrivez je pricide, 
ils preckdenty je preciderai^ mais Ecrivez prScSder, 
precede, comme on 6crit repetS, rSgen^e, repitery 
regenerevy quoiqu'on icrive: je repite, je regenkre^ 
je repeteraiy je regenkrerai, IL faut 6crire aussi avec 
un circonflexe — diner, je dlnerai, nous dinämes, 
le th^ätre, idolätre, idolätrie, etc. 

Si cet artide n'6tait pas d6j& trop long, nous 
nous permettrions quelques ob{[ervations sur la partie 
anglaise ; nous nous contenterons de dire il Af . Carry 
que la langue anglaise n*a point de verbe rM^efai ou 
r^ciproque, que nous ne croyons pas — he ü the 
leatt täll of the twoy — I go to my father'M, etc., 
seit bon anglais, non plus que — He u taller by 
the whole head. To flea ne veut pas dire ecorchery 
mais bien epucer (oter les puces). Ecorcher se rend 
en anglais jfar to flay, On ne dit pas — A univer» 
iityj mais — an universily. Au reste nous aimons ä 
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proclamer, ä la louange de Fanteur, qae malgre les 
nombreu/ies fautes. qai se sont gliss^es dans son pe- 
tit ouvrage, nous n*y avons point vu le harh^ie pour 
quant ä que Von trouve treize fois dans ses Ele- 
mens de la eonver$ation anglaüe ä tusage des Fran-- 
^ais. 



*• " 
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SECONDE PARTIE. 



LITTfcBATUpE. 



Vers adresgeß ä MUe Camille F***, aprh un rble 

qWeUe.fit dans uhe pi^ce mythologique au chateau 

de ** ou eile etait allee passer quelques jours. 

Quelle est cette actrice accomplie, 
Dont -le jeu plein d'amenite 
Offire, sur la scene embellie,' 
Des caract^res de Thalie 
La piquante varidt^? 
Avec quelle teureuse magie 
Elle brille et se multiplie 

Aax yeux du public enchante! ^ ^ 

L'essaim des amonrs renviroone, 
- Tressant une double conronne 
Pour SQU talent et.sa beaut^; 
Et je vois le conconrs folätre 
De ces petits dieux s^ducteurs 
Se meler auxjeux du th^tre. 
Et semer ses traces de fleurs. 
Oh! dites-moi, jeune Camille, 
Est-ce uue fete de famille 
Qu'ils pre'scntent aux spectateurs? 
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On soup90ime votre origine 

A cctte ^tincelle divine 

Qiii briile daüs vos yeux vainqneurs. 

Olli, vous etes, je le devine, 

La plas aimable de leors soeurs; 

Et Tesprit, la d^licatesse, 

L' enj ouement , ringenuit^ , 

Le sentiment et la finesse, 

Spot vos tkres de parent^. 

Oh! faites ua brillant usage 

De tant de titres enckantenrs; 

Vons trouverez toigotir» les coeors 

Einpresset de vous rendre hommage. 

Quand, par un invindUe aimant, 

lis sont attir^s snr vos traces, 

Resisteraient-ils ä ces graces 

Dont s'embellit votre talent? 

Non, non, le laurier et la rose 

Partout pour vous doivent fileurir. 

Et votre avenir se compose 

De jours de gloire et ^de plaisir. 

Oll! combien sera fortnn^e 

La sc^ne oü votre destin^e 

Doit foumir un aussi .beau cours! - 

Vous resteriez en ces demeures 

Si nous fbdons le vol des heurcs, 

1-, 

Coiome vous cehii des amours. 

Gardez 'VOUS d'accuser nia v^ne 
D'une flatteuse fausset^! 



/ 
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Qui vous Terra croira sans peine 
.t^ue cet hommage est m^rit^, 
Et que j'ai trouve THippocrene 
Dans le puitB ^e la v^rit^. 



Q 



* *•* 



EPITRE ADRESSl^ k LOUIS^PHIUPPE ROI DES 

FRAJSgAIS, 

par M.Dupaijf, capitaine ä la 2^^ legiou 4e la garde" 
nationale de Paris, (ßection du Palais^ Royal) 

Sire, lä po^sie admet qaelque licence, 
Et traite avec les rois de puissance ä pmssance. 
Jasqu'en votre palak fidele ä mon devoir. 
Je doiiS faire des lois respecter le ponvoir. 
Sans pretendre affecter uüe morgiie Kautaine, 
C'est pour les maintenir ' qu'on m'a fait cßpitaine. 
Et TElu de la France .ä Telu. da quartier 
Youdra bien pardonner d*avoir fdit son ^i^tier; . 
Surtout quand il s'agit d'une aaguste recnie.* 
Vous ne pouvez nier avoir pignon sar me'*'), 
Et ceax qui pr^ de. vous ont eu long-tenis äcces, 
Assurent que toujours tous futes bon fran^ais. 
Yous etes decteur, vons etes eügible; 
Yous payez meme plus que le cens eidgible. 
Separ^ du Peüais^par^un mnr mitoyen, 
Je connais vos vertos, toqs ^tes citoyen. 



*) Avoir pigoon sur nie: ^tre propii^iaire de inaison - d'im- 
meubles^ 
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Or, de quatre-vingt-onze nne loi salatiüre 
Veut que tout citoyen soit soldat volontaire. 
VouSy notabilit^ de rarrondisaement, 
Puls -je Toos oablier dans mon recensement? 
Je doisy fesant monter chacun ä tour de role, 
D*un recense royal enrichir mon controle. 
On se plaint qu'avec vous j*ai 11119 trop de ddlaSs; 
On dit que je respecte im peu trop les palais; 
Qu'ä tort entre les.rangs j'admets des di£fereiices ; 
On m'accfiBe d'aToir poor yoos des pr^fi^ences, 
Quoiqu'il soit bien permls d'en avoir poor les rois 
Qui sm: i'amom* da penple' ont fond^ tous lencs droits. 
De Totre bonche enfin cette phrase est sortie: 
jyDe vptre Ugion, Me8$ieur8y Je fais partU.^^ 
Sire, vos moindres mots recueillis dans les coem«, 
Du tems et de Toubli sont aisÄnent vainqueurs. 
Je Y0113 prends donc au mot, l'^quitd le demande: 
Vous commandez ^ tous, mais la loi vous commande. 
Soufifr^ez que votre nom, eher ä vos d^fenseurs, 
Soit grav^ sur la liste oü j'inscris i^es chasseurs. 
Comme ils d^fileront fi^rement la parade, * 
Henreux d'avoir conquis leur roi ponr camarade! 
Nous vous rendrons d'ailleurs le service l^ger. 
Et de tours j'aurai soin de ne pas vous charger^ 

1 

Lorsque d'un |>euple brave all^geant la souffirance, 
Vous serez n^cessaire au bonhenr de la France! 
Quand vous Tiendrez au poste, on vous y b^nira; 
Quand vous n'y viendrez pas, on vous regrettera. 
Nous pourronSf exempter, cet emploi me regarde, 
Un roi qui pour son peuple est tous les jours degarde. 
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Nons vous dispenserons meme d'Hn remplagant 

Lorsque Ton est aim^, Ton n'est jamais absent. 

Le prenuer grehadier d'une ^poque guenriere, 

D'AuYergne, apres sa mort, comptait sous la banniere, 

Et quand viendra Pappel, le plus brave de nous 

Dira pour vons — Present! ... du moins au co^r da tous. 

iToulez-TOus cependant, que ce mot se prononce, 

Sanfii que la compagnie ä son espoir renonce? 

Joinville dans nos rangs peut remplir ce devoir; 

II r^pondra pour vous, et nous croirons vous voir 

Dans ce fils' qui promet de nous etre prospere, 

Si l'image grandit ressemblante ä son pere! 



STROPHES A lA UBERTE. 

La natore n'a point d*esclaves! 
"O^ fleuyes le <;ours indompt^, 
Des vokans leä fougneuses laves, 
Tont respire la Liberty ! 
A son essor tonjours fidele, 
L'arbre combat d'un front rebeile 
L.a main qui yeut la lui riavir; 
L'insecte est libre au sein de Therbe; ^ 
II est son roi; Taigle süperbe 
Peut rimmoler, non Tasservir. 

' Loin des rivages de Golconde, 
L'hote *) g^ant de ses deserts. 



') L'^l^hant. 
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De leur solitiide profonde 

Cherit rimage dam ses fers: 

Jamals sa compagne enchain^e 

Ne veut d'im servile hym^ee 

Subir les honteiues donceurs: 

Envain Tamo^iir gronde et raccüse^ 

S«i jaloose fiert^ refuse ' ' , 

Des Sujets h, ses oppressenrs. 

G^niIral Dupoirr. 



LES REGRETS. ^ 



L*espoir n'eit donc plus mon partage! Lieux char- 
mans oä j'ai re^u la yie, lieax chers & mon eoenr, 
mes yeux ne s^oavriront donc plas istur töus! Je ne 
reverrai plus la meilleure d«ft mores, crite qm sou- 
ric ä mi^s premiers jenx, et qui, me pressant tendre- 
ment sur son sein, m'appelait Tespoir de eres vieux 
ans ! O ma m^re ! les larmes que je t« fais verser 
. retombent sur mon coeur etredonblent man mlbrtune. 
Et toi, eher auteur de mes jonrs, toi mon meflleur 
ami, toi qui m'as prodigu6 les consefls et l'exemple, 
toi qui t'es efforce de me diriger dans la route du 
bonheur, en me donnant la vertu pour gnide, g6mis; 
tes soins n*ont pu m'arracber a raa triste destin^e! 

Le ciel m'avait d6parti une hoHnete mediocrit4; 
mäis pe partage, qui suffit au bonheur de Thohihie 
raisonnable, n*a pu me suffire. L'opnlence d'autrui 
m'a s^duit; j'ai cru qu'elle donnait le bonheur, parce 
qu'elle permet l'^elat, et j'ai voulu forcer la förtune 
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k m'etre favarable. L'ainbition , ou plotoC raviditi 
a'est emparee de moi; toutes mes facultas ae sont 
fondues dans un senl sentiment. Je n'ai plus revh 
que fortune, et ma tete igar^e a chaque jour en- 
fante quelque projet noavean; le demier Tempoitait 
tonjoiirs snr les aatres, et bientöt TttBivers dans sa 
Taste 4tendue ne m*offrit. pas un p<>int avantageux, 
qn'nii antre plus s^duisant ne vint sourire ä man 
Imagination tonrment^e. J'ai eidk aux illusiens de 
Tesp^rance ; j'ai suiTi toutes les rootes que le basard 
m'a pr6sentee8, ou que ma fantaisie m'a fait imagi- 
ner. Je me suis abaiss^ jusq'ä frapper a la porte 
des grands, j'ai pris lenr sourire pour de la bienveil* 
lance , et je ne me suis apergu de mon errenr qu'en 
m'eq^ereeTant que ma pr^sence lenr 4tait importane. 
Sottvent tvompi, sans devenir plus sage, j*ai tonrni 
mes regärds Ters nn autre bemispbdre, et n'enrisa« 
geant qoe- des suceÄs, jai fini par les crotre certains. 
Dija mdn imagination apianissant toutes les difficul« 
t£s, la mer n'avait plus d*6cueils, le ciel plus de 
nuageSy et' les rents n'allaient gonfler les Toiles que 

pour me transporter sur les plages ou le ciel nie ri» 

* ,' ' ' 

servait raocomplissement de tous mes Toenx. 

Tout me sourit en effet. L^ Tatssean ^ni va 
mettre entre moi et ma patrie des espaces immenses^ 
fend les ondes avee rapidit^, et j*ai a peine dit adien 
au sol qui m'a vu naitre, que dejä l'^tendue le'de* 
robe a mes regards. Bientöt j'atteins sans danger 
ces lies ^ que l'avidit^ reeberche; bientöt j'accumule 
des monceaux d'or, et d^ja je jouis en perspective 
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qnand) frapp6 par rinfluence d^nn climat devorant, je 
sens les source« de la vie s'^paiser en moi, et les 
fruits de mon activit^ m'echapper sans jouissance. 
Alors une ombre de repentir se r^pandit isur mon 
coenr; an rayon de v6rit6 p£n£tra mon äme. Mais 
combien sa lami^re -^tait faible ! qombien ee repentir 
tardif 6tait sterile! il n*all6geait pas mes douleurs; 
il aigrissait mes souffrances. Je sens que je regret- 
tais moins ma folieque mon or. J'allais monrir; mon 
etre allait se diasondre: la jeunesse me rendit & la 
vie; mais h61as! pour subir un sort plus afireux ^ue. 
letrfepas! 

Bevenn des portes da tombeän, je ne sens plus, 
Fexistence que par le besoin de revoir ma patrie; 
mais commeiit abandonner des tr/esors tant desir^s^ 
«t si chörement acqnisl ^— De nouveaux soins m'ar- 
retent encore, et avant d^avoir ar^alise d'immenses ea- 
pitauif, la Saison des orages arrive, et avec eile tous 
les dangers qui menacent Timprudent navigateur. 

Pquss^ par uae force irr^sistible, je eonfie ä la 
mer mes tr^sors et mes jours. Helas ! la tempete a 
bris6 mon Taisseau, les profonds abimes r^celent 
mes richesses; et moi^ plus malheoreux que les in- 
fortun^s que les ondes ont- fait disparaitre, «eul j'e- 
chappe encore ä la mort, ou pliitöt, sur ce rocher 
' stirile, brise par le naufrage, aocabl^ de niis<^re, p6^ 
rissant de besoin, sans espoir de secours, j'attends 

ma fin dans une doulonreuse agonie. 

< 

O ma mere ! si tu connaissais les malheurs de 
ton fils, combien tes douleurs^ seraient cruelles! Eh! 
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n'ai-je dans cette extremit^ d'alligement ä mes r^ei- 
nes que Tespöir, eu plutöt Paffireuse certitude que 
mes maux sont ignores de tout le monde! O Provi^ 
dence! je ne murmure point; pris de rentrer dans le 
neant, j'adore tes decrets impenetrables ! Tout est 
oeuVre de ta sagesse,- et je dois croire mes maux 
n^cessaires. Helas ! si je pouvais les offrir aux m^ 

# 

ditations de Tambitieux^ si mon exemple pouvait 
rectifier une erreur, fermer an pr^cipice, la mort 
cesserait de me sembler .aifrense. Mais ma vie va 
s'eteindre Sans utilit6, et ma fin ne laissera pas^ 
meme nn souvenir. . ^ ^ 



jfcTAT MORAL DE L'HOMME DE BIEN. 

L'faomme de bien, Thomme probe et vertueux, 
peut Sans crainte regarder en arriere dans tous les 
instans de sa vie; rien ne le force ä detourner ses 
regards; il repasse toutes ses actions sans avoir ä 
rougir d'aacune. Dans qnelque circonstance que le 
destin l'ait place, qu'il soit eleve au falte des gran- 
deurs et de la fortune, ou courbe sous la main du 
malheur, il jouit partout de la paix que donne une 
conscience pure, et se rit egalement des clameurs 
de Fenvie et des injures de la pitie. 



ORIGINE DE LA MAISON DE NASSAU. 

La maison de Nassau est une des plus ancicn- 
nes de TAUemagne et de TEurope, et si ce merite 

12 
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d'atttiquite ne tonibak pas en disaitude h inesure 
qoe la civilisation sie peifecttonne , le GaiUaniae ac* 
tn^l pourrait 8*en faire un large »lantean qui couvri«- 
rait bieo] plus dUncendies qa*il n*en a alluini poar 
aoaserver laBelgiqae, qoi pourtant lai est echapp6e, 
imlgr6 la Inenr des flanunes. — Soos Charlemagne 
▼ivait un chef de famille appel6 GaiUaume de Nas* 
San, et sarnomme Cornety du cornet qu'il prit poair 
armoiries et que ses descendans portent encore sur 
leur bcvL, Cette famille compte parmi ses anc^fres 
Temperear Adolphe, tii6 l'an 1298 ä la bataille de 
Spire. — Othon de Nassau yimt en 1030: il aequit 
par ses deux femmes le pays de Gueldres et le comt6 
de Zutphen, qui demeur^rent plus de trois si^cles 
souniis h, cette maison. — Engilbert de Nassau gagna 
la bataille de Guinegaie.- Les soIUcitfiti^ns pn^^ssan«- 
tes de Henri de Nassau, neveu d'£ngilbert, mirent 
la couronne sur la tete de Charles -Quiat an d^tri- 
ment de Frangois I. Ce fut cependant par la g^ne^ 
reuse intexcession de ce monarque frimgais que Henri 
de Nassau ipousa Theritiere de la principaut6 d*Oran- 
ge qui, peu apres, passa dans cette fainiUe qui:en 
adopta le nom. 

Reconnaissant des bont^s de Henri de Nassau, 
Charles - Quint appela aupr^s de lui le prince Gull- 
laume , son fils. Ce Guillauuie servit fidelement FEs- 
pagne tant que Charles vecut; mais apres sa mort, 
la cruaut6. de Philippe II , de ce roi bourreau qui fe- 
sait gemir les Pays-Ba§ et la Hollande sous nne verge 
de fer, ayant ali6n4 tous les coeurs contre ce roi 
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harbare, ü se mit k lä tete den micontens et devint 
le fondatenr de IaB6ptibliqae dra Piövinees-Unies. de 
Hollande. Philippe U. ayant mis sa tdte a prix*)| 
il fut assassin6 par le fiinaitiqae G6raiid en 1584, k 
o6t£ de la prineesse son ^potise , fiUe du vertaeax 
et infartimi Coligni et Yeaye* de Tiligny, qni p£ri- 
rent toas denx dans i'affreose aoit de la Saiat-Bar- 
tbilemi. Güillaaiiie' en tombant s'^eria: »»Mbn Dien! 
ajez piti£ . de mot et de votre peuple^^ -^ Apris fta 
ittort, Pkilippe*]e->-barbare iie rengit pfas d'aeeorder 
k la fämille de FasiNissifi la nobiesse, troisseignea^ 
ries et qaatre mille fiorins, somme Enorme alor«, 
dofln4s par le dac de Parme conuiie iademniti pour 
le retard de la recompense promisa. •*- Quelle fa- 
neste impres^iioii ne caase-t^elle pas uae noblesse 
aeiquige par du grand erime, qnand eile ne derrait 
etre-qne la reoompense d'une grande vertu! 

Maarice de Nassau, n6 en 1556, n^avait qua dix- 
fauit' an» lorsqu^il perdit son pere. Les HoIIandais 
coiistern^s de la perte de GuiUauiae, ^taiettt loin de 
sottp^onaer dans leur jeune prince an heres capable 
de lea lanirer, et ee ne fat qu'apr^ avoir coIpoft6 
pendant six ans Toffre de la sonverainete de leur 
Bipnblique a la ceur du faible Henri III, roi de 
France, et d'Elisabeth, reine d'Angleterre , qui tous 
les deux la refusirent, que leä Bataves se risolu- 
rent d'^Iever ce jeune prince aü stathoud&rat. Baynal 
a dit de lai que, coiiime Montecuculi, il possedait 



*) gftt »ogelfret erftdrt. 
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Tart si pea connudes marches et des campemenB; 
comme Väuban, le talent de foTtiffer les planes et de 
les rendre imprenables; comme Engine, l'adresse de 
faire subsister de nombrenses arm^es :ldans les pays 
les plus steriles ou les plus ruines; comme Vendöme, 
le bpnheur.de tirer, dans l'occasion, du Soldat, plus' 
qu'on n'a droit d*en attendre; comme Cond^, ce coup- 
d'oeil infaillible qui d^cide du succÄs.des batailles; 
comme. Charles XII, le moyen de rendre' les troupes 
presqn'insensibles k lafaim, au froid, ä la fatigne; 
oomme Turenne, le secret de m^nager la vie .des 
bommes>). 

La vie de Maurice -fut une chaine, rarement.in* 
terrompue, de combats, de si^ges, de \ictoires. M6- 
diocre dans tout le reste, il posseda la guerre en 
grand mäitre et la fit toujoui:s en h6ros. Ce fut 
dans son'arm^e qu'on se servit pour la premiire fots 
de lunettes k longue vue. 

Un grand crime ternit la vie de Maurice. Barne- 
reldt, grand -pensionnaire, republicain aust^re, in- 
corruptible et vertueux, mettait des entraves ä l'am-^ 
bition du Stathouder. Les militaires et les gens aVi-- 
des d'emplois se pressaient autour du prince, et les 
citoyens vertueux, qui pref6raient la liberte k tout^ 



*) Sans doute Maurice 4e Nassau fut un grand capi- 
taine, mais toutes les comparaisons de Raynal, auteur qoi 
peche trop souvent par Texag^ration et Tantitliese, tendraient 
k le repr^enter comme le h^ros par excellence, ou plutot 
comme le h^ros impossible. Qui prouve trop ne prouve rteii. 
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s'attachäieht fortement au sage et habUe Bameveldt 
qni , ' ^ant * senri ; de p Are an jprince , Faimait . tendre- 
ment; mais qni aunaitencore' plus la libertA de jsqu 
pays. L'ambitioB fit taire la reconnaissance dansJe 
coeur de Maurice, et la perte de Bameveldt fntju- 
r^e. Ün tribunal Tendu au prince . condaniua sans 
motif un Tertueux Tieillard ä perdre la t&te sur-un 
^cbafaod a l'äffe de soixante-douze ans. 

Maurice ne retira point de soii crime tont le fruit 
qu'il en attendait, car, dös quiB rhorrible forfait fut 
consomm^, les Hollandais ne virent plus en lui le 
beule vard de leur republique, mais seulement l'as- 
sassin da.magistrat sans taohe qui, pendant les trois 
qnarts de sa yie, avait tenu fiyec' sagesse et intelli- 
gence, le timon des affaires publiques. La France 
s'opposa ^galement k son ^l^vation, et PAllemagae 
ne se trouvaut -point eh^ itat de lui fournir le secours 
qu'il^en attendait, les remords lui ouvrirent les yenx 
sur son crime, et dös Jors iln'y eut plus pour lui 
que des joursde douleur. Ulmage sanglante du grand- 
pensionnaire se peignait; sans cesse k son imagina^ 
tion tourmentöe, et la pinurie dans laquelle 11 se 
trouva par la suite, lui arracha le plus bei ^loge 
que Ton put faire de Barnev eldt : — „Quand ce vieux - 
coquin yivait, söcria*t-ilune fois dans son dösespoir, 
noüs n'etions pas aussi embarrassös d'argent et de 
conseils: mais maintenant nous n'avons ni Tun ni 
Tautre"*). 



*) Cette expression grossiere serait une nouvelle tache 
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Ce prince^ quo la po9tirit6 aandt admir^, s'il 
arait suiTi les intpiratioiui de ia sageme, en 6car- 
tant da lai Ia tonrbe daa vils flatteurs qui assiigeat 
lesgrandsy comme ces iiueB de corbeaux qui atsii* 
gent an cadaTre qo'ila longent) nioiinit il T^ge de 
einquante-hait ans, d&diiri de remords, abhorr^ d'un 
peuple dont il a¥ait iti Fidole^ et laissaat apres iui 

rineflfa^able Souvenir de aon inntile cruaut^, et ane 

« 

preuve qne Tambition et aes suitea faneates peuvent 
fl^trir la plna belle vie. 



NOTICE RAPIDE SUB LE BBABANT. 

P£pin-le<*Barbu, Tan des ancetres de Chaile- 
magne, est le plus ancien duc de Brabant dont This- 
toire fasse mention: il Tivait vers le milieu du 7. siö- 
ele. On remarqne parmi ses descendans, Godefroilll, 
sumomin6 au berceau, parce qu'ä pdne ag6 d'an an, 
il fat port6 au milieu de son arni^e, en 1143, au 
moment on eile allait livrer bataille pr^s de Grin* 
berghe. Ses soldats anim^s par la vue de leur prince 
au berceau, firent des prodiges de valeur et balti- 
rent l'ennemi, quoique fort inferieurs en nombre. 



ä la memoire de Maurice, si Tesprit du tems ne la Iui fe- 
sait pardonner. Quoiqu'en disent les retardataires , nous va- 
lons mieux que nos aieux, car quei serait aujourd'hui le 
despote qui oserait s'exprimer d'une fa9on aussi basse dans 
une circonstance analogue? Rendons gräces aux progres de 
la civilisation. 
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Ce fie^ dont les feaunes pottvaient liMtoi^ pfi9sa 
dans la inaison de Bonrgogne en 14dD> dans edle d'A««- 
triebe enl4829 et dans la Bitiitdied'£spagne.eal623; 
enfin il rentra dans la matson d'Autriche en 1717 e>t 
fi]t c&di ä la inaison de Nassau -Orange en 18 1$» 
aprös aveir fait partie de rempire franfais depuis 
1793. La r^volntion de 1830 en a fait nn itat indi- 
pendant. 



NOTICE SÜR LES ISRAÄUTES. 

Pattni les nambreuses aberrations de la raison 
hnmaine, on doit compter la conduite qae les chr4^ 

I 

ttens ont tenne pendant dix-hnit si^des, et qn'ila 
tiennent encore dans certaines parties de TEnrope^ 
envers les Israilites. Qool de plus absurde en effet} 
d'nn cdt6 Jes Jaifs sont lä, nons disait-on) poor as« 
sorer a jamais la diTiniti des Saintes Eeritores^ IIa 
resterent k jamais ripandus snr toutes les parties du 
globe ponr rendre homlnage k l'aathenticit6 des pro*, 
ph^ties qui les eondamnent; et de l'^utroj on fesaU 
tont pour coQTerär ou poiir aneantir ces m^mes JuifiSw 
C'etait donc comme une eäpice d'^preuve, d^essai, 
qiie Ton voulait faire de ce qu^on avan^ait comme 
nne v^rit^ inpontestable. Si qnelque cbose, en ef- 
fet, ressemble k nn miracle^ c'est de voir ce peuple 
pauvre, pea nombreux, essentiellement pacifique, re* 
sister par tout le monde, pendant dix-huit cents ans, 
aussi bien ä la craaut6 des bonrreaux qu'au z^le des 
convertisseurs, eux qui n'ont jamais, k auciine 6po^ 



' I 
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que, essayi de convertir personne. Mais an autre 
peuple, au moins aussi ancien, certainement plus mi- 
serable et moins nombreax, les Egyptiens (Bohe^- 
miengf Gitanoij Gipsies, etc.), se sont ^galement per- 
p6ta6s dans tout le monde, au .milieu des persecu- 
tions et des opprobres ; et cenx-lä n*ont rien ä voir, 
qne je sache, avec la T^rit^ on la fausset^ de nos 
Ecritures. 

Ce fut vers la seconde moitii du siecle dernier 
que l'esfprit philosophique , tant calomnie , fit ressen- 
tir ses bienfaits jusque sur la condition des Juifs. 
En 1750, Fr6der]c-le«Grand lear^accorda le droit de 
se fixer dans ses Etats, et d'; exercer librement le 
commerce, mais avec des^ clauses vexatoires, q^ui te- 
nait k un reste de pr6jag6 dont ce monarque n'etait 
pas encore parvenu k se d^faire, ou peut-^tre par 
uhe certaine condescendance pour les pr6jug6s de 
ses peuples qai'n'^taient pas encore ä sa hautieor» 
Mais en 1787 ces restrictions furent levieis. En 045, 
au contraire, Elisabeth de Bussie les avait chass^s 
de ses^ Etats, tandis que la Hollande, Naples, la 
Suisse, la France et l'Angleterre sfemblaient s'accor- 
der pour ameliorer le.ur sort. Cette derni^re puis-* 
sance, en 1753, proposa. un bill pour leur entiire 
emancipation: il passa facilement ä I9 chambre des 
Pairs, difficilement ä celle des communes, et regut 
la sanction royale. Mais teile ^tait la force des pr^- 
jug^s r^pandus * dans la . masse du peuple contre les 
Juifs, que le gouvernement se vit forc4 de rappor- 
ter, cette loi avant la fin de la ineme ann6e. Jo- 
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seph II, lors de son avenement, fat le premier soa- 
verain qiii leur demanda le Service militaire, et leür 
accorda tous les droits des autres citoyens, except6 
celui d'acqnerir des propri^t^s fofici^res. 

La Revolution fran^aise fat une ere favorable 
pour les enfans'd'IsraSl; Gr^goire, philanthrope chr6- 
tien et pretrB, parvint ä obtenir ponr eux , en 1789, 
tous les droits du citoyen, et ils en ont joui depuis 
cette ^poque. En d6pit des pr6tendues impossibili- 
tes, nous avons vu les Juifs propri^taires , soldatg, 
officiers, membres des ordres du royaume, agr^ges 
ä la nouVelle noblesse, membres des universit^s et 
des Corps savans, jur^s, electeurs et iligibles. L'exem- 
ple glorieux de Napoleon fut suivi pa^ ses fr&res, 
dans tous les royaumes oü 11 les 6tablit; et nous 
aurions vu ce qu'il serait advenu des soi-disant pro- 
]>beties qui refusaient ä perp^tuite aux Juifs une pa- 
trie, si les £v6nemens de 1815 ne fussent venus, si- 
nonempecher, du moins, retarder et getier leür £man- 
cipation par toute l'Europe. En attendant, ils sont 
citoyens en France, et c'est, dans toute la force du 
mot, jflsqu'ici le seul Etat ou ils le soient; mais en 
beaucoup d'autres lieux leur sort est loin d'ctre ce 
qu'il itait en 1731, et les . ^v^nemens ne peuvent 
qu'acc^lerer Tinstant oii ils pourront se consid^rer 
partout membres de la grande famille europeenne. 

Yoici un tahleau^de la populationi juive, compa- 
ree ä lä population generale de chaque Etat de 
TEuroj^e: 
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France ..... 
Anglelerre .... 
Dannlemarck . . . 
Pajs-Bas et Hollande 
Autriche ...» 
Autres Etats d'AUemagne 

Prasse 

Cracovie . . • . 

Rassie 

Sa^de et Norvöge . 
Luisse ..... 

Italie 

Sardaigne .... 
lies loniennes . . 
Turquie . .... 
Espagne, inconnu . 
Portugal , id. . . 



Juifs 

90,000 

27,0p0 

7,000 

I4o,qoo 

470,000 
149,400 
150,600 

8,000 

600,000 

850 

4,800 

30,000 

■ 3,200 

6,000 
350,000 






2,003,950 



popalation 

32,500,000 

23,000,000 

2,100,000 

6,000,000 

33,800,000 

14,100,000 

12,600,000 

180,000 

46,000,000 

4,100,000 

2,100,000 

12,500,000 

4,500,000 

176,000 

10,000,000 

13,900,000 

3,360,000 



220,836,000 



MADAME DE GENLIS. 

Pen de femmes ont fait parier d'elles aiitant 
qne« Madame deGenlis, et aucune, qne je Sache, n'a 
tant parI6 d'elle-m^me. Yoyez les memoires vokkf 
mineux dont eile a dot6 ses ^entemporains ä qaatre- 
vingts ans, et vovtu verrez ä chaque page la preave 
de ce que j'avance. Je dis que Mme. de Genlis a 
dot,e ses contemporains , car je ne saurais affirmer 
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qa^nne haute fOBtAwitk^ twit r^erv^ & ses pradnclions 
et.Burtoiil k aes jn^moires. Madame de Gealis a dit 
adieu a ce numde avec rannte qui a plac6 «nr Id 
trone rh^Miuäteboiimie dont eile etit dans 8a virilüS 
Tinsigne et bizarre honnenr d'etre nomm^e gouver-^ 
neuTy ce qui dafi^ le tems preta beauoonp k rire au 
public, et qui d^plnt singnlij^rement au vertueux et 
malheüreux Louis XVI. 

Nee en 1746, Stephanie - F^Ucit^ - Docrett de 
Saiat*Aubin avait iAb ^ieux traitie par la nature 
que par la fortune; mais quand on a de l'esprit, des 
graces, des talens Tarifs, et que l'on sait tirer parti 
de tout cela, on se passe äis^ment de la fortune, ou 
plutot on fait violeniDe k cette capricieuse d^it^. Mu-t 
sicienne intr^pide, F^Kciti, an moyen de ce bean 
talent, fut bienipt adinise dans les cercles leg plus 
brillans, et an basard faeurenx la mit bientot en rap-^ 
port avec le comte de Genlis, gentilhomme bour- 
guignon, Bttach6 k la. conr du duc de Chaftres, p^re 
du roi des Francs actuellement r^gnant Madenloi* 
seile Dnerest avait perdu une lettre, Mr. de Öenlis 
la trouva, la lut, et comme eile portaiit dija le ea- 
ebet du style et de l'esprit qui ont depuis distingu6 
la pöble dame^ le comte en devint amoiireux, «t la 
gentille Stephanie eut la f61ieiti de devenir comtesse 
de GenUs et niäce de Madame deMontesson unie au 
duG d'Orlians pa)r un mariage secret, connu de tout 
ie monde, mais que la cour ne voulait pas reconnai» 
tre, i cause de la m^salliance, Ge fut chez Madame 
de Montesson que le duc de Chartres vit la nouTell? 
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«omtesse. Ce prince 4tait lai-ihßme un homiiie fort 
a la: Hiode , grand aiiiateur d'ihBOvations , soit qa*e]^ 
les fussent impart^es des bords de la Tamise, soit 
^u'elles fussent le produit de rimagination des'grands 
penseurs de Tepoqiie. 

'Madame de Gentis passait, dans le monde od 
eile vivait, pour le modele Je plus accompli da sa- 
voir *et du bon gout. Mais comment en aurait-il et6 
autrement avec les beurenses dispositions dont l'a- 
vait dou6e la nature, les esp^ces de miracles qui s'e- 
taient op6r6s pour eile, oonime eile nous Tapprend 
dans ses m^moires, et les nombreux savaiis qu'elle 
avait : etk k portee de frequenter et qu^elle estimait 
assez peu , sHl faut Ten croire ? Le fait est que le 
duc de Chartres la crut un puits de science, et que 
ce fut dans cette persuasion qu'il en fit le gouverneur 
de ses trois fils et de sa fille, dignite qui valut ä 
cette dame son installation au Palais -Royal. 

II est vrai qu'avant cette epoque, Mme. de Gen- 
lis avait deja fait paraitre son Theätre d'educatjou, 
au moins en partie, et s'il faut en croire Tauteur, ce 
premier chef-d'oeuvre lui valut un succes merveilleux. 
Ecoutons plutot ce qu'elle en dit dans ses memoires. 

„A peine mon premier volume eut-il paru, qu'il 
„y eut pour moi enthousiasme general, et dans la 
,^oc]ete, et parmi les litterateurs. Les lettres, les 
„vers se multlplierent. Un nombre infini de person- 
,,nes demanda ä me voir; tous les journalistes, sans 
„exception , louerent ä Tenvi ^mon ouvrage , et sans 
,,aucun melange de critique. L'ouvrage fut bientöt 
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,,tra4ait , dansr ; t^utes les langije» ; - rimp^ratrioe de 
„Russie le fit imprimer avec.le riis^e en regai:d.. Oe-» 
,^pendant je. ne' le. lui avais point oifert ; : ja n'ai jamaia 
„fait hommage de mes ouvrages aax priaces^ a«iot:»^ 
j^quHls ne me faieni demande. Uelecirice\ de Sax€ 
„me ßt fhonneur de m^ecrire. ponr me^ demander mon 
„Eümtii'j. et sa lettre etait ngnee d'avance: Votre 
y^amie AmeNe*). Quand j'allai : faire ma conr^a 
„Versailles, la reine et toutesles princesses me dt- 
„rent un mot.obligeant^sur^ cet auvrage. Enfin ja-, 
„laais on n'est entre dans la carriöre des lettres avec 
„plus d'^clat et.de bonheur/^ 

Po.ar jnstifier un choix aussi honorable, un titre 
dont ancuiie femme n'avait ^te honoree jusqa'alors 
et qn'aucune femme »'a plus eudepuis,; Atmende Gen- 
lis composa Adele et Theodor e^ le» VeiUee9.du Chß^^ 
teau, le9 Annales de la Vertu et continua la publica- 
tion de son Theätre, ouvrages qui eurent un succds. 
d'engoum«nt qui ne s'est pas^ soutenu'*^), quoiqu'on 



'*) II n'est pas probable qire,' malgre ss^ modestie, Mme. 
de Genlis se soit defaite de ces lettres , et- saus doute qne 
ses heritiers ne frustreront pas. le public.de ces documens si 
precieux pour attester sa veracite. 

**) Madame de Genlis avait adresse ses prcjmieres come- 
dies au fameux critique Fr^ron, mais eile avait garde Tin- 
cognito , par mesure de precaution. Freron repondit assez 
crument qu'il y avait du marivaudage. Mme. de- Genlis en 
effet fesait ses delices deMarivaux: son goüt n'etait pas en- 
core fonn^, car eile trouvait Te/e»tag»e fort inf^rieur .ä la 
pauvre CUtie, 
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ne p«iiM, «ans injustiee, lettr reftili«r qnelqiie m^rit^ ; 
car s*ä8 n'offrent qne le r«flet de ia momle facfle et 
de rinsiruction superficielle de la 96eibti d'älors, on 
j troave ane oettalne ^Mgaace de «tyle et ane faci* 
Uti de dietion ^i ne sont pas h iMkigäer. 

Madame de Oenlis avalt trente-eitiq an« lorsqne 
hi'Riv^latioti iclata, et ä 36 an», tiae feimae a VAge 
de iiEuson. Am PaIai«-RoyaI, eoinme cfaacmi sait, les 
prineipes de Ia r^g^niraiioti de la France fiirent ac- 
oaeillis avec eathousiaame^ et Mme. de Genlis, poar 
ge meiere a la- mode, porta eocarde et aoeads trico- 
leres, fr^qaenta les clubs, et eoaune eile ea gocUa 
probabieaient Teipritj eile y inenä ses 4l4ives, eoinme 
an autre les anrait men^s ci une sAanee a^adfimiqiie. 
Si»n mari, de venu marquis de Sillery , alla groi^sir k 
la Convention lerrangs des GirondinS) et plus tard, 
porta comme ses coUigues sa t^te sar l'^chafaad. 
Cette condaite a valu k Madame de Genlis de rifn 
reproebes de la part des 6m}gr6s. Ces reproches au- 
raient peu affecti sa reputation, si eile avait sn I^s 
accepter avec franchise, car eile n'avait pas Ia lache 
ind^Ubile d'avoir eombattn contre sa patrie; mais de^ 
venue royaliste et devote avec la mode, eile eut Vmr 
embarrasse, et voulant se disculper, eile se difendit 
avec tant de gaucherie^ qn'elle ne fit qne corrpborer 
les accusations de ses ennemis. 

Apr^s un second voyage en Angleterre, ou eile 
avait kte condaite par le fameax P^tion, Mme. de 
Genlis passa en Belgiqae ä F^poqoe de la prämiiere 
campagne de Damouriez, accompagnant Mlle. d'Or- 



/ 
/ 
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liana, et saiirittit d'asses prAs le duc «le Cbartre«^ 
aujoard'hai Bei des Fmn^ata, 

Apris QQ an de s^joar en Belgique, tiemn qne 
Mme. de Genlisf passa entre le$ iommages dei q/S^eiers 
ß-migaü ei le$ truntes morieUes que Im donmment les 
AuirickiefUy eile se jrendit k Zbrioh od ie» em^irht^^ 
gm ne se düHnguaieut que par leur inewume^ Im 
fireni mitte mSchaneetes^^) , ee gut fMigea de chath- 
ger de nom ,et de le retirer ä Zug^ e& dautres. emiy 
gr€9 fayuni reconnue la diMOUcirent ^nur magüiraii^ 
q^i fobUgirent de $'€90mr^ apris qtto» lui eut caae 
les viires. 

Ou chereher un cefiige ! Mirne. de Genlis en alla 
chercher un au convent de Bremgart^i ayecson^^Ye^ 
dont eile dnt.bientet se siparer. Allle. d*OrUans se 
retira ä, Frii)oarg, aapr^s de sa tairte, la princesse 
de Conti. Bestie seule, Mme. Lenox. (nom qneMme. 
de Genlis avait pris) s'anmsa ä faire de petita plats 
diUcienx pour les nontoes, qui >ne s'en montrerent 
pas fort reconnaissantes ; car ayant bientot di6co«vert 
6on Trai nom^ elles la fore^reat de qnitter leur 
conTent. 

Mine, de Genlis se ^endit a Altena, on eile troiiFa 
une petite colonie de Frangais, la plupatt proscrits 
le 10. aoiät. Elle j Tit Lafayette, Matbieu Dafkias, 
Lameth, Rirarol, Mal)et-Dupan, Monni/er, etc. C'est 
lä qae Mine, de Genlis publia le Precis de sa jcon- 
duite durant la Revolution^ morceau curieitx, apolo* 



'^) Paroles de Mme. de Genlis. 
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g!4tiqae,'dans lequel rauteur avone ses' liaUons avec 
Bertrand, Barr^re^ Petion, et autres hommes de la 
meme trempe. Ce fut aussi ä cette epoque qne les 
Chenuhers du Cygne virent le joar, production mal- 
faeureuse, empreinte d'nne Borte de gait6' grivoise, 
caractire que Ton retrouve un peu dans Alphomine 
et dans quelques autres de ses ouvrages, surtout dans 
le dialogue dont eile a enrichi les Souvenirs de Fe* 
lieiey sur la mode de ces coussins dont les femmes 
se servaient autre fois, mode revenue de nos jours, 
et qui consiste k rendre certaine partie du corps 
beauconp plus pro^minente que nature. 

E^fin Madame de Genlis n*etait pas au bout de 
ses peines. Ayant eu le bonheur de marier Mlle. de 
Sercey, sa niece, avec un negociant tr^s-riche , son 
extreme delicatesse s'alarma de la crainte qu'on ne 
supposat que dans cette affaire eile n'eüt eu moins 
en vue les int^rets de sa niece que les siens propres, 
eile quitta Hambourg, se rendit ä Berlin, öu Tabbe 
Sieyes, alors ambassadeur de la Republique fran^aise, 
eut la maladresse de lui faire une visite, ce qui peu 
apres Tobligea de se retirer dans une ferme du Hol- 
stein. 

Mais ici, contre toute esperance, quelques joies 
au moins attendaient Madame de Genlis. Un berger 
de vingt - deipc ans , — honni soit qui mal y pense, 
beau comme un ange, jouant de la flute comme Apol- 
lon lors qu'il conduisait les troupeaux d'Admette ou 
qu'il relevait les murailles de Troie — fit sur Mada- 
me de Genlis une impression teile que son imagina- 
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tion en fat troublee. . : . . . . Le roi de Prasse ayant 
pris cong6 de ce monde dans ces entrefaites, et left 
m^decins ayant ordonni h la comtesse le change-^ 
ment d'air, eile revint ä Berlin oü eile logea chezi 
la demoiselle Bocquet, maitresse de pension^. II fant 
lire ses m^moires peur se faire une idee des seine» 
Gomiques dont eile fut la cause innocente, sans doute^ 
dans cette maison; mais ce qu'on ne croirait gaire> 
si rh^xoine ne le certifiait elle-meme, c'entr qu'nn 
jeune homme de yingt-un ans, d'uneßgure charmante^ 
anquel ejle donnait des legons de litterature , se pril 
pour eile d'une passion delirante : ponrtant Mme. der 
Genlis aTait alors cinquante-quatre ans 'bien eomptes». 
Le jeune Lombard ne put vaincre sa dulcin^e sexa«> 
g6naire,.maia qne n'etait-il le siinple berger du Hol-* 
stein! ' , * 

Enfin les tourmens de Texil finirent pour Mme. 
de Genlis, lors que Bonaparte, premier Consul, rou-r 
vrit les portes de la France ä ces transfuges qui^ 
plus tard, contribuerent si puissamment ä sa chute. C'e^ 
tait encore sous la Republique, mais tant mieux^pour 
Mme. de Genlis qiii ^tait ripublicaine alors, car.elle 
avait d6clar6 que les Frangaü $eraient les derniers 
des hommes , s'ils y renongaient. 11 est vrai qu'elle 
y renon^a bientöt elle-meme pour s'attacher k Napo- 
leon devenu emperenr, et k sa cour qu*elle trouvait 
charmante. TL ne faut pas s^en 6tonner, si, comme 
eile nous l'apprend dans ses M^moires, le Grand Na- 
poli6on rassbciait k ses gloires,, ä ses viustes con- 
ceptions, en lui .demandant des conseils sur la poli^ 

13 
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iiquey letfinaneei^ la liUeraiure, la tnorafe. Bien 
ie% gtnu ODt cm que Mroe. de Genlis ne fournissait 
an hiros des retiseignemens qne anr la poIice; niais 
il est pro|>able qne dans ce sotip^on il y avait an 
peu ds mÄchancetfe. Toutefois eile fot log^e k TAr- 
senal öd eile pat disposer de la bibliotheqiie et 
m^rne des manuscrito , et eile ne füt pas onbliie 
daas les actes de mnnificence de Napolton"^). 

En 1B149 Madame de Genlis, qni avait cess6 
d'*tre philosophe et r^pnblicaine, cessa d^etre impe- 
riale, car NapoWon , dic-elle , amü fliM tu carrüre 
pat i'iMimeevubles irriioluHimi : il awtii uccumvH 
ßmUt iur/Mfe»; 9'ä n'amU pa$ tti corrompu pur 
l'0rgue4ti U n'am-ait pat perdu tuccetticement taute 
prSffojftmee et touie Aabäeti; bref, Madame de Genlis 
devint royaliste jusqu'au mois de mars 1815, et le 
redevint apr*Ä les CentJourt^ epoqne ou eile trouya 
que „Pomr cttte foit, BonapArie ituit mu verüable 

ftturpatewr.^^ 

Aprfts avoir 6t4 pUlosophe et esprit fort, aprfs 
avoir teehercb6 et freqnentc pregque tous les savans 
qni se distinguaieüt dans le fem» par Find^pendattce 
de lenrs principes philosophiqnes et religieux, Mada- 



Mta»^aMw«i*^«MM 



*) Si, comme nous Tesp^rons , Madame la Comtesse a 
Gonserv^ sa corrfespondance, nous connaitrons sans doute ces 
lettres mysterieuses que Napoleon lui adressait pour lui de- 
mander des conseils, et nous pourrons Juger alors si ce 
grand homme a du lui dire qo'il iioyffait dans la vteüle 
-Europt^ ei que la conquiit de Is Ruitie n'^^iait que le , 
prelmde de la cenqu^e de la Chine, 



— 177 — 

me de Genli« devint d^vote^ mystique el l'aonemie 
implaeable d^s pUIosophefi : on poarrait extraire de 
ses ouvrages plusieiirs TolaiMfi dlnvectives ^*eUe 
a prodigu6es ä Voltaire, J^Rousaean, i^Maroiontel^ 
a Raynal, k Mad. de Stael, enfin a tonte« le« sup46- 
riorit^s; car Fenvie entrait poor beattcoap daos la 
compositioQ morale de Madame de GenUa. Eofiii 
apr^s avoir icrit de« jromaiis assez griFoU, et des 
livres pour l'iiistrnctioii des prinee«, la comteMe t^ri- 
Vit des oavrages ase^frtiqaes et dea livres pour les cui- 
sini&res et les valets. Tont eela s'aeoorde fort bien 
quand on r^fl4chit qne Madame de Genlis yisait k 
roniyersalit^ dans les sciences, dans les arts et dws 
les mitiers; qa'elle fesait ßgalmneat bien, c*est-Jh 
dire parfaitement, des petits paniers, des lacets, dß 
la gase, dea portefevslles, ßMrt 9np4rieur$ ä ceux 
d*Anfleterrey dn papier JnaAri, des griHages en lai- 
ton et jneme deaperruqweii qn'elle joaait de la harpe 
a ravir, da daveeln snpe^enrement, de lagnitare, 
Dien sait comme 1 «-^ Un äes pi&eh^s mignons de Ma« 
dame de Genlis est de ne ponroir nommer personne 
Sans rafifubl«r de qnelquei ipithites qui, d'ofdiniEure, 
ne sont flattenses que lors qn'elles se rapportent di-* 
rectement on initirectement k son indiyidn. ki e^est 
Colardeaii le plus mmiuade des kommet^ le long^ len$ 
et hurd Marmontel, le fat Chamfort» DeliUe ^une 
ßpirifuelle laideur^ Lemierre' aus ver$ rocaäleua^. 
Bonasean t0ur$; tLofUBl 4:a»tranaiU ju$gu'ä rimperü- 
nenee^ Madame de Neckar Motie^ sa fiUe hwarde et 
igßwruKte^ Mme. Cottin n*arien invenie^ Mmn. de fitael , 
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est d'nne incorreciion revoltaniej sa Corinne manque 
d'inveniiony d*£nterH et de goüt^ Mme. de Souza me^ 
rite ä peine dChtre lue. Quant ä Voltaire qui lui 
avait bais6 la laain a Ferney, eile n'a pas assez d*a- 
nathimes k lancer contre ce profanateur de la reli- 
gion; mais c*est apr^s etre devenue bigotte que Ma- 
dame de Genlis se d^chaina contre le oolosse. 

Les lib^ralitte de sei anciens ^Uves on^ btk 
chercher Madame de Genlis dans sa retraiter mais' 
depuis sa rentrie en France, par des motifs qui ne 
sont point connus da public, eile n'a Jamals bik Fue 
au Pa1ais*Royal, et rien n*annonce qa^eUe ait re^a 
la Visite de celni sur qui repotent aujourd'hui les 
destin^es de la France, non plus que celle de sa 
soeur. 

„Mme. de Genlis, dit un critique, a prodigieuse» 
ment ecrit et s*est exerc6e dans mille genres divers, 
depuis' la piftce fugitive jusqu'ii la lourde compila- 
tion par ordre alphab^tique, depuis le roman poime, 
jnsqu^au trait6 d'^conomie domestique, jusqu'au recueil 
de proc6d6s culinaires. Elle a ^crit pour T^ducation 
des princes et pour celle des laquais: «Ue a donn4 
des conseils au tröne et trac6 des pr6ceptes ä l'anti- 
cfatümbre. Si Ton rapproche de cette grande variit^ 
d'^crits la diversit^ non moins extraordinaire de ses 
talens et les merveilles de son Industrie, depuis les 
plus jolies petites corbeilles d'osier jusqü*aux perru«> 
ques ^ la brigadiire, on sera cönvaincu de ses litres 

j 

ä Tuniversalit^. Nous ne dirons pas, avee Timpito* 
yaUe Rivarol, „^tf^ le eiel refuia Ja magie du talent 
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ä s€$ productionsy comme ie ckarme de Hnnocence ä sa 
jeunesse^^, et naus reconnaitrons quHl y a un m^rite 
d'el^gance et de correction distingüee dans les ou- 
vrages de Mme. de Genlis. Nous ajouterons meme 
que plasieurs ne^sont pas d^ponrvns de VintirH qui 
peut ff^snlter de sitaations ingenieasement combin6es, 
Mais noQS diron« qu'il ne faut pas ehercher dans les 
oQvrages de cette Dame cette expression fortemeiit 
dramatique qni tient ä la Tive intelligence et a la 
peintnre fidele des passions da coenr hmnain. Le doii 
sublime d'ane Imagination cr6atrice et d'un esprit pro« 
fond^ment observateor, cette riunion de facultas du 
premier ordre, a totalement manqu6 ä Madame de 
Genlis. Ayant beaucoup v^cu dans le monde, imbue 
de ses id^es et de ses pr^jag6s, c'est dans le monde 
qu'elle a puis6 toutes les couleurs dont eile a charg6 
sa palette; c^est le monde qu*elle a pris pour modele 
et pour maitre. Elle a su en saisir les ridicnles^ en 
distinguer avec finesse; les nuances, et surtout en de- 
Tiner avec sagacite toutes les perfidies. Mais, hors 
de ce monde de Convention, Mme. de Genlis n^a rien 
SU coniprendre, ni peindre; et eile semble n'avoir Ja- 
mals scrnt^ les passions de Thohime qu'ä travers la 
Teste brodle de la cour de Louis XY, et n'avoir 
contemple le spectacle de la natnre qu'ä travers 
les persiennes de son pavillon cTe Belle - Chasse. 
Son impuissance et sa faiblesse se montrent surtout 
dans les romans pr^tendus historiques, ou d'autres 
siöcles se reproduisent toujonrs dans les formes et 
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avec le langage de celai au^miliea daquel Mme. de 
Cfenlis a v^cu.^^ 

Les fanerailles de rUluatre comtease ont 6te 
magnifiqaes: le denil £tait conduit'par Mr. le mare- 
chal G^rard et par Mr. le mteqiiis de Lawoestiae^ et 
nombre de gens distinguis dana lea lettre«, la magis- 
tratare, les arts et la guerre saivaient son convoi. 
M. Lemaire, .doyen de lä Facalti des lettres, a pro-» 
noDc6 loa oraisoa fon^bre qa*il a termin^e par ces 
^mots: „Messieuri, pour honorer et c^I^brer digne« 
ment la memoire de Mme. de Genlis, ce seul loot doit 
flttf&re: Son plu$ bei eloge est sur le trbne de Frauce.^^ 



ANECDOTES. 



Casimir Delavigne, la premiire notabilite du Par- 
nasse fran^ais de nos jours, vient de se marier. Son 
fr&re, Germain Delavigne, s'est mari6 aussi le merae 
jour. On dit qu'ä cette occasion le roi des Franf ais 
a offert ä Casimir un emploi Hevi, comme präsent 
des noces, et que Fauteur des Meiseniennei lui a 
r^pondu: — »Sire, j'ai depuis long-tems Thoiinear 
d*etre votre ami; j'aurai souvent^ occasion de faire 
Totre £loge et je ne veax pas qu'on puisse dire que 
je suis payÄ pour cela." 



Auguste, etai^ en Egypte, se fit ouvrir le toia- 
be^u d'Alexandre. On lui demanda s'il voulait qu'on 
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ouvrit ceax des Ptol^m^es. — „Non^% dit le vain- 
qüeur d'Antoine, »jj'ai' vonla voir le roi et non les 
morts." — 



Ce 'n'est qne par amonr-propre mal-entendu que 
les peuples se dinigrent en se renvoyant les ridi- 
cules comme les joueurs de paume se renvoient la 
balle; et c'est par nn 'anioar-pro|»re bien entenda que 
chacun devrait etre sobre d'epithetes; car les ridi- 
cules sont si divers et si nombreux, qu'il y en asuf- 
fisamment pour tous. Cependant c'est en Angleterre 
qu'Ü faut aUer pour tyouver des singolaritis bien 
marquies. II n*y a pas long-tems qu'un marchand 
voyageur vient d'y monrir k Tage de qaatre-vingts 
ans, laissant la r4putation la mieux m^rit^e d'etre 
rhomme le plus exact des trois royaumes. — Un Toya- 
geur s'etant arrete il y a quelques temps dans une 
auberge de Cornouailles et voyant une volaille ä la 
b^oche, demanda qu*on la lui servit. — Non^ Mon« 
sieur, lui dit l'aubergiste, eile est destinee ä Mr. 
Scott — Et qui est ce Mr. Scott ? — C'est un 
voyageur que j'attends. — II vous a donc fait dire 
qu'il allait venir? — Non, Mon'sieur, mais en pas- 
sant ici, il y a six mois, il^me recommanda de lui 
tenir une volaille prete pour deux heures, et depuis 
quarante ans que Mr. Scott fi'6quente cette auberge 
ii na Jamals mahqui ä sa parole. Yoila deux heures 
qui sonnent et voilsii le cbeval de x\fr. Scott; jecours 
le servir. — Effectivement l'Exactitude personnifl6e 
mettait pied ä terre. 
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L'an 1387 Ladislas Jagellon, duc de Ldthuanie, 
devenu chr^tien et roi de Pologne., persuada les 
Läthuaniens d'abjurer, k son exemple, leur antiqae 
croyance et d'embrasser le christianisme. Les grands 
et les guerriers furent baptis6s s£par6nienty mais le 
penple le fut par tronpes et les pretres conf(6r^rent 
k tous les hommes de la premiere le nom de Pierre, 
k toutes les femmes le nom de Catherine; k tous les 
hommes de la seconde celui de Paul et k toutes les 
femmes celui de Marguerite. — II devait en r^sulter 
la confusion de la tour de Babel. — 



Une fameuse controverse s*etant ^lev6e ä Neu- 
chatel en Suisse entre le ministre Petit-Pierre et ses 
confrires les ministres du Saint*-Evangile, qui soute- 
naient r6ternit6 des peines contre ce ministre et le 
mar^.chal Keith qui fixaient un terme aux tourmens 
des damnes; Fred^ric-le-Grand fut oblig6 de s'en me- 
1er. Pour tenuiner ces disputes theologiques aussi 
biseuses que ridicules, le roi fit 6crire; „Je laisse an 
clerg6 la libert^ d'etre damn6 ^ternellement, puisque 
teile est sa volonte/' 



On connait les reparties malignes et spirituelles 
de Mr. äe Talleyrand-P^rigord. Uh jour une dame 
qui louchait lui demanda : — „Comment va la poli- 
tique, Mr. de Talleyrandl^' — ,>Ma foi, commeTous 
Toye2^, Madame/^ 
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Fin du genre -des Subitantift. 
{ßuhstaniif 9 feminin») 

139. La classe des noms en outre est peu nom« 
breuse, Les mots de cette d^sinence sont du femi- 
nin ^ ä Texception du c outre. Un coütre tranchant 
C'est le fer qui pr^cide le soc de la charme. Le 
' coutre est plus ufile qae Fip^e. Le eaüire est aussi 
un outil tranchant en forme de hache poor fgjidre^ 
du bois. / ^ 

14 ••' 
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La'Iontre est un animal presque amphibie; eile 
peut etre dreuee k la peche comme le chien ä la 
chasse. 

Le loutre est un manchon ou nn chapcau fait de 
la foarmre de cet animal. Un beau loutre raut mienx 
qa'un castor (un chapeau de poil de loutre vaut mieux 
qu^un de poil de caitor), 

Une groue poutre ; une outre goudronnee et pleine 
de bon vin. 

Tel voit une paille dans Foeil de son Vöisin, 

qui ne voit pas une poutre dans le sien. 

(Jhro9erhe), 

140. La disinence en onve n'a que deux mots : 
la douve et la loüte. Une louve furieme, 6our qu'un 
tonneau seit solide U faut que lea douvti soient bien 

jointei. 

141. Les noms en ouse e,t oaze forment une 
classe peu nombreuse. L*arbouse est rajraichtnante; 
c'est urie fraise arborescente. Une belouze et une 
blouse sunt deux choses diff^rentes. Lß belouze est 
une piice d'6tain mont£e sur le tonr; la blouse est 
un Teteinent de teile que Tön porte par-dessus les 
autres vetemens. La blouse est aussi chaeun des 
trous du billard qui re^oiTent la bille. II ne faut' 
pas confondre ice mot avec hlouise (fiiniain), laine 
eourte qu'on ne peut carder. 

La pelouse, Iq botise, /a ventouse etc. II n'y a 
d'exception que le douze. 

. l42. La d^sinence en 1 6 est une de cellet qui 
eomprennent le plus de mots. H y a plus de six 
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Cents nomg ftmimiis terminin en t6, tels qäe — la 
beaat6, la sant^, lu piiret^, la poberti, la dorete, 
FaAveTBitkj la fudiciti^ la fermete, Ai oatioiuJit^, la 
cecit^^ Tobesite, la dapliciti , la weriti etc. 
Nous donneroas ici les exceptions: 
\ Un aparte, un eoikiit6, ip» eomte, le cot^, tii» 
depat6, un d6port6, un &ti fluvieux^ un boh gmti 
{pu goüter) , le L6the , un. päti dUideux , /e preciptte 
est corronf^ du th6 exceäent^ un tratt^ avaniageua;. 
— Tous les aiitres sont du fömiain. 

143. U n'y a qme quatre noms en nee o« «iS««; 
ce Boat: une riehe aumace ou aumune, vetement s»- 
cerdotal; les peUtei astiu^es ^fioesscs) d^elent les 
petits esprits; üne gro99e, p«c^: ^fiimd ob n'a pas la 
coflseienee t^nt-ä-fait libre, le meiadi« petit inot saf- 
fit poar iMettre la pace k l'oieäle {inspirer des ^aia- 
tes). Le prepuce. 

144. La d^sioence en ade eomprend «ne trens 
taine de nomSv tous du feminin , ä Fexception du pre- 
lüde. — II y a une eertaine hebitude d'esprit qui tient 
d'assez pres ä l'idiotisme, inais qui n'est pas incora- 
ble eomme l'imb^cilit^. Une grande habitude au tra- 
vail est la meillenre ressource contre l'ennui et la 
mis^re, ces deax grands fleaux de Tespece humaine. 
On troave üne foule de gens d^une aptitude d'esprit 
propre ä tout, et qui au fond ne sont bons ä rien. 

145. La desinence en ne fo]^e une classe de 
noms assez nombreuse et tous sont du feminin. — 
S'il suffisait d'avaler une coupe A'amere eigne pour 
etre un Socrate, que de fous on pourrait rei^dre sages! 

14* 
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• I 

, II est plus utile de savoir guider une lourde charrue 

qu'an \kget phaeton. La vue est le premier des sens. 

146. 11 n'y a que deux noms en uffe; la tmffe 

»prideute; d^s tniffes blanches^ noire^. Un tartaffe 

ihonte. 

.147. Les noms en uite sont du feminin, saü 
exception: une suite nombreuie. JJne fuite honteuse. 
Une conduite prudente etc. 

148. n n'y a qu'un seul mot en nlbe: une bulbe. 

149. La disinence en ule comprend environ qua- 
tre-vingt-dix mots^ dont la maje'ure partie sont f(6mi- 
nins; yoici les mascnlins., Un adminicule, teiianimal- 
cule^ 11» eonciliabule , tfA conventicule) tii» corpuscuW^ 
«n 6mule, un fascicule, un globule, un indicnle, u» 
lobnle, fii» manipule, un module, un monticule, un 
opuscule, le p6cule, un pidicule, un pr6ambule^ un 
ridicule, un scrupule, un testicule, un v6hicnle, un 
▼entricule, un yestibule et le Janieule^ Tune des sept 
collines de Rome. 

Funambule^ noctambule et tomnambule sont des 
deux genres. 

Pendule est des deux genres; il est mascoUn 
quand il exprime un poids suspendu ä une verge qui, 
par ses vibrations, r&gle les mouvemens d'une hor- 
loge; il est feminin lorsqu'il d^signe rhorloge meme. 
C'est le pendule qui fait alles, la pendule. 

150. Les noms en ulteJpeunombreux, separ- 
tagent entre les deux genr« — La catapulte 6tait 
le canon des anciens; une in%lte graiuite blosse plos 
Thonneur de celui qui la ÜEiit que de celui qui'la 
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re^oit. Un cnlte depomlle de snperstition. Quel af- 
Jreux tumulte. Vn jurisiconsulte savant. 

151. Les noms ea ume sont Gomme les prec6- 
dens; — Une ameitame affreuse; une brame legire; 
une ancienne coutume, une 6cnme epaiaCj um groae 
ehclume, une plame trop fendue. — TJn apostume dou- 
loureux (on dit mieux aposteme), du bitume enflam^ 
mSj un heau costume, de bom legumes, un rhome 
dangereuxj un gros volume. 

152. Leg noma en une sont du feminin sans 
exception. 

153. La^ d^sinence en upe n'a que trois noms: 
la buppe, /a jupe, la düpe. 

154. II n'y a que qnatre noms en uque^ deux 
sont du masculin: un noctiluqne (corpslumineux, ra- 
diaire); un eunuque — homme mutile qui sert dans 
les barems k la garde des femmes. Deux sont du 
feminin;; — la nuqu6, la perruque. 

155. La disinence en ure comprend plus de 
trois Cents noms, et tous sont du feminin. Lapudeur 
est la plus belle parure,4'<iQ® femme. La tonsure ne 
fait pas le pretre. La nature est feconde en mer- 
veilles, mais eile est avare de ses secrets. 

156. La d6sinence. en use, peu nombreuse, n'a 
point ^de noms masculins. — La c6ruse est blanche^ 
une mnse legire, la buse est plus petite que T^pervier. 

157. D^sinence en ute et utte. Les noms qui 
afl^eetent eette terminaison sont du feminin- sana ex- 
ception: — La hutte du pauvre renferme quelquefois 
le bonheur qu'on trouve rarement dans les palais. — De 
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tous les mota «n ate j tt'n'y a que lafiüte qoi prenne Tac- 
€ent circonflexe; on ne doit pas en mettre aar la chute. 

158. Le» ncnns terBunis en ve, n*iinporte la 
ToyelU fai precMe eette syllab«, sont da feminin, 
i^ l'exception den luiyans: Vn conclave, le laticlave, 
l€ glalTe*, ^n rdve, le Y^sove, un fleuve, la grive 
vogageuiCf une forte aolive, une bonne cuve; il n'est 
pa» d'enlravei asaec foriti pour arreter les elans de 
la pens^e. Une alcove ob$cure etc. II faut pourtant. 
en excepter encore le qui vive. L'Eurape aujour- 
d'boi est sur le qui vive — attendons la r^ponse et 

« 

ne la pressens pas. 

159. Les noins en zon ou son, ayant le son 
doux dtt Zy sont du feminin ^ a Vexception des sui- 
▼ans. Le blasen est la plas ridicule des cönnaissan- 
ees qn'oB poisse acquirir. Un grisen (homme qai 
comnence k blanehir); le pays des Grisonsy thorizBu 
politique n^est pas clair; itn gazon emaille de flears; 
le diapasonj le poiion^ un ti$au enfiku»un£. 



CORRESPONDANCE , CRITIQUE GRAMMATI- 

CALE ET SOLUTIONS. 



On nous demande s*il üant dire: 
,,avoir infiniment d'esprit ou de FespriP^. 

. BSponse. 
II faat examiner si le mot etprii complite avair 
infinimefä^ ea^trhnement. — Nous voyons dans infini- 
ment, extremement des attributs d'attribut, des adver- 
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bes qai signifient d'ane maniAr6 infiiiie, d'ane^^on 
extreme; or d'me mamire uifinie^ €a;irim€ j rejite 
tont compl^ment. Personne n'oserait dire d'une «la- 
ni^re mfinie desprit Esprit est donc cjompliment de 
il 0, et coipme le g^nie de la labgae fran^aiiSe veut 
qu'on dise — i'l a de Vesprit et non ä a d'dtpritj il 
s'en suit, a notre avis, qu'on doit dire -^^ iHfiniment 
de Vesprii^ extremement de tesprit 

Nous n'ignorons pas qu'au 17ine si&cle les gtam- 
mairiens agitöreut cette question^ et que rAcad^JOiie, 
pour les accorder^ dicida qu'il faat direi II a infi- 
niment, extremement d'esprit om ü a de tetprit 
infiniment\ extreißement. Mais qai ne voit qne cette 
decision est illusoire et peu digne dn premier corps 
litt^raire? Noiis p.ensons qu'on aurait de la peine ä 
repondre ä ce dilemme: ou infiniment^ extremement 
se rappertent a il a^ et il faut toujours de tegprit 
ou ils se rapportent ä inßniment^ extremement y c*est- 
ä-dire k eax-menies, ce qai n'est ^as possible, et 
alors il faadrait toi^jburs d'eiprit. Cette question ex« 
cita de grandes mmeurs sous Louis XIY. La' Cour 
et le Parnasse. entrdrent dans la quereile et chaque 
parti avait ä la t&te des grammairiens c^lebres. L'A- 
cademie, öbligie de prononcer, plus jalouse de ne 
fächer personae que de dire la y^rite, portä cette 
sentence ä deux faces et se comporta comine la chauv^- 
souris enyers les deux belettes: 

Je suis oiseau. Yoyea^ mes ailes , . . 



Je suis sourLs. Vivent les rats ! 
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Depuis lors, suivaiit rorniire, les grammairiens ont 
consider^ infiniment et extrimement comme - adverbes 
de quantiti et les ont soumis a la r^gle commune a 
cette .classe de'mots; mais c*est par une erreur qull 
est facile de faire dispataitre par ia simple d6compo- 
sition de ces mots; et la dicomposition les rame*- 
nant ä la classe des adverbes de maniere — d^une 
manihre it{fini€j ttune mamire exirime — lere tonte 
la difficnlt^. 

Nous conseillons donc de dire: U-a infiniment de 
Fesprit — eile a extremement de la gräce ; — mais 
cenx qui continueront k dire autrement iie manqae- 
ront pas d'autorit^s« — 



ÄTRE AMI AVEC. 

On entend dire souyent: Je iuü ami avec mon-^ 
9ieur telf avee madame teile \ et Voltaire loi-meme a 
6crit dans une de ses lettres : j^Claveretj avee qui ü 
itait 'am%9 avait ite celui qui 4Wttit fait courir cette 
püce^ Mais Tautoriti de Voltaire , toute grande 
qu'elle est, ne peat aller jusqu'ä faire trouver bou 
ce qui est mauvais. On fait une faute grave en s'ex* 
primant de la sorte: car an est ami de quelqu'un^ et 
an n^ett pas ami avee quelqu'un. Le mot avee n*a 
jamais eu la signification qu*on lui prete dans cette 
phrase. Voltaire aurait du dire; — Claveretson ami 
^~ ou — Claveret dont il itait tami. — Le reste de 
a phrase ne vaut pas mieux; il faudrait: efait celui 
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qui avait — ou simplement; daveiet, dont il 6tait 
l'ami, avait fait coarir cette pi^ce. 

C'est aussi tris^mal s'e?i primer que dedire: nous 
sommei amü ensemble, üs sont amü ememhlej faute 
que fönt souvent les ^trangers; car lie mot ememble 
esst tout-ä-fait inutile ä la pl^nitude, grammaticale et 
a Tintelligence da sens : il constitue le Vice 'd'elocu-: 
tion qa'on homme p^rissologie. 



On noas a adress6 cette question: 
„Ponrquoi dans la langue ftan^aise pas, point 
et ri'en sont-ils pr^c&des de n«? 

BepoHse. 

■9 

II est Evident que pa9 ßt pomi, employis avec »e 
pour modifier le verbe, furent d'abord des substan- 
tifs. Voui fCaÜez pas, vom n'allez potnt, signifie vous 
n'allez aa-dela d^un pag, an-delki^un' point, Ne, ad« 
Terbe n^gatif , trop sourd, trop faible,, s'est fortifi6 
de pag et de point qui ont de Teclat ; et ces mots, 
dan$ leur nou^l eipploi, ont perdu peu-a*peu leur 
significatioa pi^emi^re, pönr s'identifier avec.ne qui 
les a]pp^le ä son secours. — Pas et point, emplojis 
indistinctenient, sans qa*il fdt question ni d'un pa$ 
ni d'un jyoü»^ , revoltirent d'abord la raison, mais ils 
flatt^rent l'oreille; et lorsque leur premi^re id6e fut 
effac^e, lorsque /»iz^ et point ^ unis ä »^, il'offrirent 
plus que le non des latins, la raison se tut et la pr^^ 
Position a^gative se trouvä fenforcee. 



— 192 — 

Point j dit rAcadimie, nie plus fortement qtfe 
pai. Sans doute, et cet avis sur Femploi de ces deux 
mots prouve la soliditi de notre assertion sur leur 
origine. Point nie plus fortement que pas, parce que 
le point a moins d'^tendue que le pai: c'est une 
grandeor n^gativement plus forte. 

Nos anciens poötes disaient: voü^tu pafS voü-lu 
point f 9uii-je pas'i pour ne voii-^iu pat? ne voit-tu 
point f ne iuis^je pas? et quelques modernes les ont 
imit^s en cela; mais ce tour est proscrit et par la 
raison et par Fusage. 

Quant k l'adverbe rien, nous penspns qVil nous 
est venu du latin par Tintermidiaire du proTentjal ou 
du roman. Rei^ rem^ ren, rien. Rien signifie donq 
cho9e en fran^ais, comme rkn en provengal et res en 
latin. Voili pourquoi . il faut ne rien qui 6quivaut ä 
n&n-choie ou aucune xhose, Et^qu'on ne croie pas 
que le sens que nous attachons a ce mot soit arbi- 
traire^ car dans cet h^mistiche — Rien n'est beau 
que le yräi — rien signifie ^videmment une choiCj 
aucune chose. 

Lorsque la proposition n'est pas n^gatire, rien 
s'emploie sans ne et ne laisse pas d'avoir sa signifi- 
cation de choie. Y a-t-il rien de plus rare qu*un de- 
mi-savaüt modestei Cest comme s'il y arait — y ß'-U 
il une chose plus rare, — Ces deux exemples et 
mille autres semblables dont nous pourrions grossir 
cet artide, prouvent que rien r^clame nicessairement 
ne pour exprimer une id6e negative, ä moii^s que 

I - * 

Fusage n'autorise une ellipse. Aussi ne craignons* 
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• ^ 



nous pas de düre qu'il y ' a une faute dans ^ces vers 

de Boileau: ^ 

„Psisser tranquillement, sans souci, sans affaire, 
jyLa niut ä biea dormir et le jour ä rien faire,^^ 

II nous semble que ce po^te devait dire: 

La nuit ä bien dormir , le jour ä ne rien faire. 



A Mr. le Redacteur du Journal de langue et de litte" 

rature franqaUe9. 

c 

Posen, le 14 Janvier 1831. 
Monsieur, 

Au milieu des grands int^rets qui occupent au- 
jonrd'hui tous mes compatriotes , il pourra vous pa- 
raitre singulier que moi, qui certes me pique d'etre 
Polonais de coeür, j'aille m'occuper de v^tilles gram- 
maticales. Neanmoins c'est cequejefais, sans toute- 
fois negliger des interets plus grands, mais qui ne 
sont pas du ressort de Yotre Journal et dont par con» 
sequent je ne yous entre'tiendrai pas. 

J'ai fait plusienrs campagnes avec vos compa- 
tribtes que je regarde toujours comme les miens, 
parce qu'ils m'ont long-tems traite comme un des leurs ; 
j'ai donc ete ä port^e de parier votre langue qui m'est 
familiäre; mais j'avoue que, jeune alors, et n'etant 
que sous-officier dans les lanciers, ce n'est pas la 
langue de l'ecole ou celle de la haute societe que 
j'ai pu apprendre, mais bien celle de mes egaux, la 
langue du peuple Soldat, Fidiome des camps. Je ne 
pensais guire alors , Monsieur, qu'une langue füt 
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aatre chose qu'un certain nombre de mots invent^s 
par le caprice k mesure que le besoin d'exprimer 
une id6e se prisentait au premier vena. Ce n'est que 
depuis que la paix m'a rendu inutile (je veux dire 
au mutier des armes) que j'ai pris du gont pour la 
lecture, et a force de lire j'ai pris Thabitude de r4- 
flichir. Je ne crois pas qu'il y ait du mal a ^a, quoi- 
que la lecture et la r^flexion nous fassent connaltre 
une foule de choses que quelques amis du gtatu quo 
perp6tuel voudraient tenir sous le boisseau, pour le 
plus grand bien de la gent humaine. Mais voici de 
quoi il s*agif , car je ne puis pas me permettre de 
diiragner avec rous sur le ton d'un vieux conteur, 
n*ayant pas Thonneur de vous connaitre personnelle- 
menty quoiqu^il soit tris - probable que nous nöns 
sommes trouy^s assez pris Tun ^e Fautre dans des 
tems d^ja loin de nous, mais dont le Souvenir sera 
tonjours eher k la famille des braves. 

Comment, je vous prie, doit-on prononcer en, 
particule initiale, dans ces mots — ^iiorgueillir, en- 
ivrer, efihaxdir etcJ 

J'ai entendu .prononcer ^norgneillir et anorgueil- 
lir — ainsi du reste, et ici je ne suis guire k por- 
tbe de me d^terminer plutot pour l'une que pour 
Fautre de ces deux .manieres. 

Receyez, Monsieur, etc. 

EOZWINCKI. 



C*est avec plaisir, Monsieur^ que je vais repon- 
dre ä la question que vous m'avez fait l-honneur de 
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m*adresser, bien aise de pouvoir par-la timoigner 
tonte mon estime k un Tieux frire d'armes qni, in- 
valide c<Hmne moi,, eherche comme moi k remplir par 
r^tude et la riflexion le Tide immense qu'^prouye 
nn soldAt redeyenu citoyen. 

Beauconp de personnes prononcent en, dans les mots 
enivrerj enorgueülir et leurs analogues, comme siPe 
etait ferm£; beancoup d'antres le prononcent comme a. 
— QnandTnsage est nniversel, il fait loi ; mais qnand 11 
est partag^, il n'a aucnne force par lui-meme : il fant 
alors recourir ä d*aatres moyens qni lui pr^tent de 
la Talenr, tels que la raison, l'itymologie et Tanalo- 
gie. Ici Tanälogie favorise la pronon^iation par an, 
Toutes' les particnles introdactives qne nons avons 
tir^es de Tin latin et que noijis ^crivons par en en 
fran^ais , se prononcent ainsi. Les personnes . qni 
frononQ^nte-norgueillir^i^nivretj i-nhardir etc. man- 
qaent k l'orthographe, au bon usag^, et disent pr£- 
cis^ment le contraire de ce qu'ellesi yenlent dire; car 
elles mettent ä la place d'une particnle introductive 
nne particule extractive qui est formee de Ve latin, 
comme dans inerver^ exhumer^ et qUi exclut l'id^e 
qu^on attache ä ehorgueilKr^ enivrer, enhardir^ qui 
signifient introduire l'orgueil, Vivresse^ la har diene 
dans $on eoeur etc., tandis que Ve est privatif et 
signifie ^ter^ extrairej diminuer. 
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SECONDE PARTIE. 



LITTERATURE. 



L E I P S I C. 
(Morceau medü). 

Arez-TÖus vn lancer vers 4^ lointmnes plages 

Ce vabseau couronn^ de lauriers et de flenrs? 

A peine na vent l^ger sou£9ait dans ses cordages, 

Et de son pavillon d^roulait les couleurs^ 

Aux chants. des matelots, aus cris d'nn penple avide^ 

Devant lui repous«^, les flots 8*^tment ouverts. 

Et, comme im conqu^rant, en sa marche rapide ^ 

II semblait envahir les mers. 
Long-tems il avait vu sous sa masse puissante 
Se courber mollement la vagae ob^issante, ^ 

Quand soudain, indign^s que de mortelles mains ^ 
Dam lenr sein d^chir^ s'ouvri£fsent des chemins, 
Les flots ont ä leur aide appeM les temp^es; 
Le coloss^ orgueilleux, courb^ sous leurs efforts, 
A senti de ses flancs^se briser les ressorts, 
Et jusqu'au port, temoin du d^part ejt des fetes,. 
hes ondes ont roule les cädavres des morts. 
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Fier de vieux Souvenirs et briflant d'esp^rance, 
Ainsi Ton avait vu^ par Fonragaii surpris, 
Sar les glaces da nord le vaisseau de la France ^ 
De ses metnbres brises disperser les debris; 
Mais debout au milieu de ce vaste naufrage, 
Napoleon, au sort opposant son coürage, 
S^appujait sur son glaive, et dans les.cieux pälis, 
Son oeil cherchait encor, pour conjurer Forage, 
Quelques faibles rajons du soleil d'Austerlitz 

Leipsic, en ses murs accneillant lenrs cohortes, 
A nos soldats lass^s avait ouver^ ses portes, 
Et 9 tremblante d'effiroi, dans les champs d'alentour 
Avait' vu s'^paissir en, murailles Vivantes 
Ces masses d'ennctois dont les armes mouvantes 
Jl^fli^ciussaient les feux du jour. 

A Faspect mena9ant de ces boirdes \ sauvages 

Que du nord contre nous oht vomi les rivages, 

Nos soldats accounis inondent les, remparts. 

Et, sur ces rangs ^pais, prolongeant letir regards, 

Se montrent, indign^s, les rojales bannieres 

D'un güerria: qui jadis partagea leurs exploits, 

Mai3 que Fon vit depuis, trahissant nos unseres, 

Avec un fer tremp^ dans le sang de ses freres, 

Inscrbre un nom fl^tri sur la liste ^des rois. 

Soudain les v^t^ans de notre vieille gloire 

De leurs revers passes bnt perdu la m^oire ; 

La ßitigue a cess^ d'appesantir leurs pas, 

Lenr regard brille encor conutie aux jours de victoire. 
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Et lenr voix belfiqaeose app^e les combats. 

D^laignant Tabri des murailles, 
Ib cberdiait dans la plaine un danger plus certain; 
La mort les Toit, la mort somit aiix fun^itttlle?, 

Et la balance des batailles 

Pese aa bras lass^ du destin. 



Mais d^ja devant eux 8'e£face la distance: 
Sor les rangs filus pressds regne un morae silence; 
Nul bittit ne froisse Tair; pn n'entend que les pas ^ 
De Cent mille guerriers qui marchent au trepas. 
Tout-ä-coup du tambo^r le roulement magique 
Fait vibrer dans les aits une corde.äectiique, 
Et bientot siir la ligne oü sa pmssance aglt . 
La fusillade ^clate et le canon mugit 

Placd sur le plateau d'une mince colline, 
Sur ces plames de deuil NAPOLioiN domine, 
Et son vaste regard embrasse, souqeun:, 
Chaque point du tableau deroule sous %^ yeux. 

Au c^ptre, dispos^e en mobile colomie^ 
La Garde sur lirois rangs lentement s'^elonne; 
Ces vieux 61s dö Fhonneur blaiu^his dans les combats, 
D'un pas press«^, meds dür, s'avancent Tanne au bras; 
Et^ spectacle. ^tonnast^ pr^entent k ia.vae 
Les mouyemenis r^gl^ d'ime simple revne: 
L'ennemi s'en etbnne, il recule, et contre eux 
De ses bouches d'airain d^asqae tous les feux; 
Plus press^s que la grMe en des jours de temp^tes,; 
Un ouragan de fer siffle autour de leivs t^tes, 



sl 
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Et courbant dans les cienx son lumineiix essor, < 

L'obos party tombe, ^clate et disperse la mort 

! 

Mais «nvain mutil^s, les braves dans la poudre 

Boulent Tiin sur l'autre expirans, 

Un senl cri domine la foudre: 

„Serrez vos rangs!.... Serrez vos rangs!^^ 
Plus loin, au son aigu des trompettes guerri^res, 
Les flaues out ^tendu leurs^ alles meurtri^res. 

Et Ton voit s'avancer, pour braver les basards, I 

Les pesans cnirassiers et les l^gers hussards. j 

Lentement d^ploy^s, les uns ä la mitraille , ' 

Offirent d'nn sein de fer T^clatante muraille. 

Et par Tair soulev^s sur les casqües brillans 

< 

Flottent les longs crins noirs des dmiers ondoyans. 

Les autres au combat s'avancent sans annive. 

Un schakos elegant presse leur chevelure, . 

Et dans les rangs couverts d'une voüte d'acier, 

Chacun livre le frein a son fougueux coursier. 

L'immobile carr^, vsunement ä leur charge, 

Oppose ses canons et sa double d^charge, 

L'escadron ^clairci, mais non pas arr^t^ 

Penetre dans son sein par sa force empörte... 

Cest alorä que commence un horrible carnage 

On se Joint,, on se beurte avec des cris de rage; 

Pour frapper rennemi, sur le soldat mourant 

Le Soldat affermit son pied indifferent 

Pr^s de son mattre mort le coursier seul s'arrete^ 
Xe fl'aire tristement, puls relevant la tete, 
n se cabre d'horreur, et ses naseaux fumans 
Jitent au sein des airs de longs bennissemens. 

15 
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Toiit-ä'^odp , sitioniiaiit des torrend' de ^itie^, 
Ün guertier apparalt sur le front de Tarriiee; 
Partout oü son coucsier porte se» pas briiiaas, 
Les soldats devant hii baissent leurs fers sanglans, 
Et les drapeaux noirrfs coürbent daüs hi poussiere 
Leurs lambeaux inntil^ par la foHdre guefriere. 
Qud est donc ce tnortel dont ie subit aspet^ 
Salt au coettf des gnerriers imposer le respect? 
L'arm^e k teconnu Tartisan de sa gloire..... 
Combien de Souvenirs rendent h la memoire 
De nos premiers sücc^s les t^moins ^lo^uetts, 
Cet uniforme ds^ par la poudre des'camps, 
Et cet ^troit chapean daiis sa forme abaissee; 
Quij mtoe loih de lui, fait' rcvcr la pensecl.... 
Chacun, des änciens jours salüant le vainqueul", 
J^te sur son passage un cri eher k son coeor: 
Uacdamation vole, et le blesse Ini-m^e 
Se releve sanglant ä son heure supr^me, 
Aux pieds de son coursier vient expirer joyeox ; 
Car le trepas est beau quand on meurt ä »es yeux ! 

Mais bientdt il suspend sa course moins rapide 
Aux li€;ux oü ra^sembl^s, en ^Hte intr^de, 
Les Polonais, pleurant leur pays d^sert^, 
Ont au fils de leurs rois remis leur libert^. 
NapoliSon coiihait Tamour qu'il leur inspirie. 
La veille ä Lindenau du bsiton de Tempire 
Lui-memef il d^cora son bras vietorieux, 
Et, pour un grand projef, jetant: sur lui les yeux, 
Peut-etre en ce moment va-t-il a sa vaillance 
Confier son destin et celui de la FVance. 
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Le iierQ3 poton^is ^u-fkvanit de seß pas» 
S'avance, et d wp o gffi i t «a i^reL? d« Apliiats, 
Protege remperour d'ötte triplie bfurl^^ 
Oü se perd des boukt» la gr^lein^yiitj^r^/ . ' 
La, des feux im»^m ferayant le vmi' c^Eoirt, 
Us sembl^iit avoir fajit im p^icte a^^c h mprty 
£t d'un geste ^loq^e^t fi^c^ß4mtMm ^(msiüßf 
Ils ^chajigeo^ entr'eiix d^s par^l^ pjrf)s^<ee9; 
Nol ne 1«3 «nteodit.M. ms^ de fi<m sowT^pwt 
Le Prince ^ «['^«^«»t s^ra long4em9 lä i«^. 
Mab reptrimant ^n vaw de s^ciretee alanpgi^y 
L'Empereur daos ees yeiix sentit roidor 4$9 i^ffiSües, 
.Et les sold«^ disaienty p«»si& eX pquci^u^ ^ 
Ils se retrouvec^t — piiis ilß ^lacptraiffftt Jles tiew« 

Dos ^dr-^ 4Mi|)t do9iLds.M.. f^^pmpts 4H¥Qpme ^ ps|f ple 
Dans les rangs a^eoit^ U (CpfimaadeojbeBft v^k, 
On s'arr^te.... et -chac^ Sie .demande ^nßii, 

Pourquoi de tont eepw aond$fai abaadonn^, 
L'Empereiur, d'qn isuco^ lai^saift Voemn^ jaipv:fftit^, , 
Au siein de la-ylistpire opdQnne la retri^te...... 

Mais bientot daas ks raags de sinistr^ avis 
Circulent sourdement et» pso: d'autres suivis, 
Vol^t de bQucbe ea boiijche. -Q^-dit, non saus alannes, 
Que vers neus ie Saxon vient de .jtoorner ses aiinesj ■, 
Que les ^^aissons yid4s par cinq jours de conAats, 
Avant d'etre a Torgau ne se sempliront pas; 
Que gftossi; tout-'ä-coup par un piu$|iant orage, 
L'Elster ä cette nuit envaM son rivage, 
Qu'on a ¥n jes* deux ponts snr son onde jet& , 
Soulerä pqr les fl«ti! et par em empwtds, 

15* 
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Qn'un senl reste, et präiente k rarm^ inqm^te 

Par cet ^oit chemin son miique retraite. 

Les soldats alann^, les chefii silencienx 

Vers ce point d^ir^ tonmoit d^a les yeux. 

Chaque moment accroH la vagae inqm^de 

QfUy dans les grands dangers, natt de rincertitade; 

Au silence sacc^de an mnrmnre confus. 

Sur quelques points d^ja, les bataillons rompns 

D'annes et de bless^ couvrent an loin la route, 

Et la retraite a pris Taspect d'nne d6<oate. 

Cependant les fayards tonchent ce pont fataJ, 
Oä, d'on chef pr^Toyant attendant le signal, 
Le sapenr doit armer d*ane miche enflamm^e 
La mine oü donnira la pondre comprim^e 
Jnsqn'ä Thenre ojtt y sanv^ par un demier effort^ 
Nos soldats. dispersa anront Joint l'antre bord; 
Et 81 Tennemi yent, les suivant an riTage, 
An-delä de l'Elster ^tendre le camage. 
Cest ^ors qu'ii verra devant ses rangs surpris 
Le pont qu'il vent franchir s'abtmer en d^ris. 
Et le fleove arr^tant ses masses vagdbondes, 
Opposer k leurs pas Tabtoie de ses ondes. 

Ainsi tont est pr^vn. Les chefs et les soldats 
Ponrront se.ralliery et de nouveanx combats, 
En des 'champs plus heureux renouvelant la lutte. 
De Tempire ^branl^ vont pr^venir la chnte. 

Napoleon Ta dit... Qui pourrait en donter?.... 
Lui-pA&ne sur le bord on l'a yu s'arr^ter. 
Et d^ja sous les yeux qui suiyent son passage 
La moiti^ de rann^ a touche le rivage*... . 
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L'aatre moiti^ la suit... Toiit-&-€Oup Boua aea pas, 
Avec im biniit a£freux le pont iole en ^ciats; 
Tout disparatt au sein d'une nae enflamm^e!... 
Et, quand le vent au loin eut chass^, la fiim^ey 
L'Empereur dLstingua, pressä snr Fautre bord, 
Trente mille guerriers d^yoa^ a la -mort!.... 

Oh! Sans doute ce fut une heure de. soofiBrance 
Que Celle oü dans son coeür se brisa l'esp^rance, 
Alors 'qu'il d^tooma ses yeux ^ponvant^ 
Des rangs oü les boulets plongeant de touA c6t^ 
Sillonnaient lentement cette foule incertaine, 
Et comme une moisson la conchaient dans la plaine. 

C'est \h qn'au sdn des feux qndque tems on put voir 
Un guerrier toulf sanglant et beau de d^espoir. 
D^ja du sceau fatal d6»ignant la victime, 
La mort couvre son front d'une paleur sublime. 
Bris^ par la douleur, son corps s'est affaisse, 
Son sabre trop pesant pend de son bras lass^, 
Et la dragonne seule ä sa main deiaillante % 
Retient encor la lance ^r^chde et sanglante. 
Son cärsier ombrageux qm sart mollir le frda . 
En rapides äans d^vore le chemin, 
Ses pieds ont fait voler le sable du rivage. 
Le fleuve vainement s'oppose ä son passage. 
De la live oppos^e il s'dance ^erdu, 
Dans les airs un instant il semble suspendu. 
II tombe, l'eau jaillit, le goufEre le devore, 
U reparait, s'enfonce et reparait encore, 
Puis bientot dans son sein les entratnant tous deux, 
L'abime en toumoyant se referme sor eux> 
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En cercles ^lafgis 1^ tourbllloii s'effaee, 

Et des gouttes le dang tnontent ä Bä sorfaee. 



Cinq jours d'^taieiit päss^ depiüd ce jonr de deuil, 
Et pres de ses ültUf mit bords de la miere, 
Un p^cheur qui cfeusait un htunide cercueä 
Vit, ä rheufc ou le ]otxt aehetait sa carriere, 
S'avaDcer lentemeflt tme pompe guerri^e.... 
Et Tainqueufi^ et Taitictid^ et Busses et Fran^ais, 
Conduisant ttn Mrös vers sa cöücfae dendire, 

R^pr^sentaient r£iirope enti^re 
Pleufant stif le tombeao da dermer Polonak, 

Alfix ANDRE Dumas. 



PLAINTES DE PROMIETH:^ ENCHAIN6 SÜR LE 

CAUCASE*). 

O race des Titans par le ciel enfant^e! 
Vous que le noeud du sang unit ä Prometh^e, 



. *) Ce morceau, Fun des plus ^nergiques que nous ait trans- 
mis l'antiquit^, si püissante alors qu'il s'agit d^öxprimer les gränds 
mouYemens de Täme, est un döbris du g^nie d'Eschyle. U ne se 
trouve point dans la trag^die de Prometh^e enckaine^ que nous 
poss^dons en entier: il appartenait sans doute au Promethee deli- 
vre, trag^die qui n^ex4ste plus, laquelle, avec le Promithee em* 
portant le feu du ciel, piece ^gälement perdue» et le Promethee 
enchaine, dont on vient de parier, parait avoir form^ une Trilo- 
gie complete. Ce fragment ne nous est m^me point pärvenu dans 
la langue grecque; nous n'en avons qu'une traduction latine qui 



^ 205 -^ 

Voyez-le sur le roc oü les Dieux Tont fixe. 
Tel que le freie esquif par les vettts meoace, 
Qu^ä Faspect d'uoe nuit öu s'amaade Torage 
Les pales matelots attachent au rivage, 
Ainsi de Jupiter m'eHchaiaela fureur. 
De Vulcain, le barbare invoque la rigueur: 
Le nöir Pieu de Lemnos, a son pere fidele, . 
Forge ces coius de fer: sa main, sa maia cruelle 
Les enfonce avec .art daas mon corps fracäss^, 
Et, captif impuissaitt, de mille traits perce, 
J'habite en'lreiitissant le eejour des ^uries. 
Cest peu, je §uis en proie ä -d'autres barbaries: 
Quand la troisieme aulrore «mpprtune mes yeux, 
Je vois fondre sur moi , d'un vol impetueux, 
Le satellite alle du tyraa qui m'opprime., 
11 s'a]^prpclie , il s'abaisse, il •cofuvre sa ^^ictinfe; 
Ses oDgles recourbes me di^chlrefit les flaues; 
II devore ä.loi^r mßs ^membces palpitans ; 
Las eufin de creuser »a poitrine viyaate, 
II pousse un yaste cri ; 'd'uae- alle trioxnpbante 



se irouve au deuxi^me livre des' Tuscttlanes. On croit commune- 
ment qu'elte est de Clodron, malgr^ quelques critiques qui en fönt 
homieur k Atticus, poete tragique un peu post^rieur ä T^rence. 
Au teste, cette tnaductiou peut nous consoler de la perte^de Turi- 
ginal, tant Texprelssion eti e^ Ti^e et pittoresque. Oh en pe«t 
' ^dire autant de la traduetion fraM^aise , «uvrage d'un jeune profes- 
seur qu'une mort cruelle a enlev^ aux lettres au rooment oü U ve- 
nait de faire passer dans notre la^gue po^ique les discoinrs des 
tragiques grecs , et qui nous a I^gu^ une partie de se;s mänuscrits 
d^oü nous nous proposons dVxtraire plusteürs autres fragmens 
sdignes d'dtre eSeits k nos iectewm. — 
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Se joue, en remontant au sejour ^th^re, 

Et Ji*applau<fit da sang dont il est enivr^. 

MaLai qnand mon coeur rong^ crott et se renoavele, 

Le monstre, que la faim aiguillonne et rappele, 

Yiefit chercher de noiiveau son horrible festin. 

Je rienais pour nQurrir Timplacable assassm 

Qu*im tjraa a charg^ d'^terniser mes peines. 

Hdas! vous le voyez, esdave dans les chatneis 

Dont Jupiter sur moi fait peser' le ferdeau. 

Je ne puis de mes flaues ^carter mon bourreau. 

Inutile h moi-m^e, U faut, sans r^istance, 

Subir de mon rival Tinflexible vengeance. 

Ximplore enfin la mort et je ne Fobtiens pas: 

Jupiter ä mes voeux interdit le tr^pas. 

Bien n'assoupit mes maux; par les ans amass^es, 

Ces antiques douleurs dans mon corps sont fixees. 

Jouet d'un lache orgudl, ce cadavre anim^ 

Se dissout aux rayons d'un soldl enf[amm^ 

Et sous l'astpre ennemi qni le perce et Tembrase, 

D*ane sueur sanglante ärrose le C^aucase. 

J. Ph. Ancsau. 



VARBfcTfeS PHILOSOPHIQUES , UTTJ^RAIRES 

ET mSTORIQUES. 

Byron a dit qaelque pari que le principe moral 
d'une soci4t& ne durait que deux^ mille ans. Cela est 
geniralement vrai, mais Byron n'avait pas penseäla 
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Chine, et il est fort excasable, puisqa'on ne peut 
guere penser ä ce que Ton connait si imparfaitement. 

La long£vit6 politique des insfitntions de la Chine 
a doiin6 beancoup de täblature anx esprits sp^cula* 
tifs. Les uns Tont attribaee k cette henrense religion 
des aieux, qoi est nne consieration intime et domes- 
tique du pass^; cela n'est pas douteux; d*autres, a 
la difficulti de F^tude de la langue/ qui est'la clef 
essentielle de la science du goüvemement et l'initia- 
tion indispensable de tons ceux qui y participent U 
n*y a pas un mot ii leur repondre. — Plusieurs Font 
attribuie k r^gaUti des droits moraux qui sont tou- 
jours mesuris sur Taptitude individuelle des snjets de 
tempire et qui n*ont point d'autre r^gle. La v6rit£ 
memo n'est pas plus Evidente que cette hypothdse. 

n fallait ajouter simplement que tont- celacon- 
tribne, ayec une simultan^it^ merveilleuse, äl'iminu« 
tabilit6 du gonverneinent de la Chine, et l'expliquer 
par une raison de plus qui vaut jcelles-lä et toutes 
les untres : c*est que les femmes et les pr4tres ne s'en 
mllent point. 



On demandait k quelqu'un fort vers6 dans la po- 
litique pourquoi les gouTernemens absolus mettaient 
taut d'entraves k l'instruction des peuples?'Il rippn- 
dit: — „C'est parce que les despiotes savent que tout 
rhomme est dans Tintelligence et que rintelligence 
ne consent ä etre esdave qu'autant qu'elle sommeille/* 
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Ponrqaoi les po^es ont-ils tant et de tousi teind 
vaat6 les charmes d'an printems «ternel? — C'est 
qa*au sertir de Tlitver, apres avoii: \u. pendant *cette 
Saison la nature en deail et conime souffrante, le 
coenr s'^panouit ä Faspect d'ane s^rie de beaux joiirs 
qae le printems nous promet ;Mais enippesons la r^a- 
Ute de cette fi^tfon po^tique, -^^ an ciel toujonrs se- 
rein, un horizon toujonrs. pur, un zephir continuel^ 
des champs «ans cesse couverts de moissons , des 

prairies ^teraellemeat ^^maiU^es "de fleiirs Ou sup- 

posons^nous une autre nature, oa convenons que cette 
int^notone beaut^ £nxrait bientot par etre kisipide. 

L*eanui cöminence ou l'espoir finit Reflexion 
triste mais vraie. Un jour ^temel serait insuppor- 
table, et.Ie repos manque d'agr^ent quaad il n'est 
pas rendu n^cessaire par la fatigue. — C'est anx ri- 
gueurs de Tfaiver que le printems doit nne partie de 
ses charmes: il en doit une autare a Tespoir qu'il fait 
naitre pour Tautanine. — N'oublions pas que de ineme 
que la f aiblesse ajoute au sentiment de nos forces, meme 
en les detruisant, et nous fait inieux sentir Texis- 
tence; de meme aussi nos jouissances les plus doii- 
ces sont celles que nous achetons par des privations. 

Les Hebreux , quoiqu'en dise Moise , sont tres- 
excusables de s'etre fatigu6s de la manne Celeste, et 
d*avoir quelquefois regrette les ognons de FEgypte. 

L'etemite des jouissances n'appartient qu'aux 
immortels. 
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On e^t hien pres 4'atteindl*e & Tapog^edes speien* 
ces de rhomme , quand on sait qu'il n*y a dans lä vie 
qu'ane chose un peu s6rieuse, qui est la mort, et 
que cette chose elle-m^me ne in^rite pas qu'on s'en 
occnpe; cat quel esprit raisonnable pöurrait s'occu- 
per d'un £v6nement infaillible, qtai, est common ä tous, 
et qüi tie change rien au trahi iteriiel da mondel II 
Taut que les suicides j^oient bien fous poiir s'imaginer 
que la mort in^vitabte vaut la peine qn'oii la cherche, 
et que la vie iudiff^retiie et passag^re taut la peine 
qu*on s'en d^barrääse. Les Orientadx ont une maxim^ 
qui rehferme plus de sens que tous les livies des 
moraliätes: — ,,11 väut mieux etre assis qüe debout; 
il väut mieüx etrd cotich6 qu*assis; il väut mieux 
■^tre inort que öotichi." Mais ce n*est pas une rai- 
son pouir häter le t^rme, puisqu*il est sdr et partout. 
Les vivanä parcöurent une route oü rhötellerle ne 
mariqüe jamais att terme du voyage. 

Le jour oii Charles I fut cohdamn6 ä mort, il se 
consola ais^ment par ce Vers d' Alain* Delisle qtii, pai* 
parenth^se, a ete mal-ä-propos attribu6 ä Ovide : 

Qui decumbit humi non habet unde cadat. 

Je comprends toutefois qu'on cherche » eviter la dou-^ 
leiir phystque^ bien qu'elle porte avec eile une douce 
et ^arfaite comp^nsation : c*est qu'au point ou eile 
cesse d'^tre tol6rable, eile n'est plud que b mort. 
YoilJi pourquoi Charles interrompit son gravid did^ 
cour« sur r^chafaud pour recommander anX spei^ta- 
teuTS de ne pas toncher ä la hache. L'essentiel, en 
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effet, quand on arrive au terme, c'est qua la hache 
ait le fil. . 



L'antiqniti disait qne la vkAti habite au fond 
d'un piiits, et c*est la une alUgorie admirable, parce 
que du fond d'nn puits, ou Ton ne re^oit la lumi^re 
que par une Ouvertüre circonscrite, on ne juge sai- 
nement que la partie de l'horizon qu'elle laisse k d6- 
couvert» Ainsi la verite meme, si eile existait quel- 
que part, ne connaitrait qu'une partie du vrai. Cette 
^fable est Tembleme de notre intelligence qui ne sau- 
rait embrasser qu'une circonf^rence plus ou moins 
born^e. Cependant s'il y a de la folie ä vouloir sai- 
sir au-delä des bornes du possible, il j a de la honte 
ä s'arreter en-de^a; et comme nul ne pent dire — la 
se borne mon intelligence — rhomme doit travailler 
Sans cesse, non ä Pagrandir, . ce qui ne depend de 
personne, mais k la d6velopper, ce qui depend de 
chacun. — 



STERN ET RABELAIS. 

On a souvent compare Rabelais et Stern et cette 
comparaison n'est pas un de ces jeux frivoles de Tes- 
prit qui ne sont bons qu'ä servir de texte aux e!k:er- 
cices de la rhetorique et aux pi^ces d*apparat de 
TAcademie. Ces deux grands d^riseurs sont places 
comme deux jalons dans la route philosophique de 
rintelligence des modernes. Le Fran^ais annonce la 
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conqaeie dd l'ind^peiidaiice religiense; TAnglais mar- 
qae le point de d^part de l'ind^pendance pblitiqae. 

Ce qui Ie& distingue sp^cialement, c'est moins 
leur but que Fallare propre de lear egprit, cär rhoinme 
de genie ne se s6päre jamais absolmnent de rhomme, 
dans le caractöre qu'il imprime i ses ouvrages. Ra- 
belais, ne dans un tems de developpement etd^effer- 
veseence sociale, ou le monde semblait sortir une 
seconde fois du chaos, avait d'aill^urs en lai-mei|Ae 
toute.Ia s^ve d'nn esprit cr6atear, mais disposi a 
Toir les choses sous ce c6t6 ridicule qui lie manqne 
& aucune des choses de la terre. Stern, contempo- 
rain d'un äge ou la societ6 caduque £tait tombie, 
plutöt qu'elle ne s'y £tait inise, sous la SfiaTe-garde 
d'un Systeme assez g^n^ral de biens6ances et demß- 
nagemens, comme töus les vieillards qui dierchent ä 
paraitre aimables, etait plus port6 ä consid^rer dans 
la Tie des peuples son aspect m^lancoliqne, parce qn'il 
£tait impossible qu'il ne reconnüt pas que c'6tait \k 
sa derniöre forme. La gait& de Rabelais est ceÜe 
d'un enfant turbulent qui brise ses joüets les plus 
pr^cieux , pour en niettre les ressorts k nn. La gait6 
de Stern est celle d'un barbon uh peu morose, qui 
s'ainuse ä faire jouer des pantins. Ce qui 4lomine 
dans Rabelais, c'est une hilariti effr^nie; je n'aipas 
d'autre expression pour la definir, Ce qui domine 
dans Stern, c'est un sentiment amer des diceptions 
de l'äm^, qui se manifeste tour a tour par des rires 
ou par des larmes et sous l'expansion duquel on de^ 
yine toujours les tortures poignantes de quelque an- 
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goisse d£igais6e. Si Rabelais n^etait pas si iocisif el 
si profond, il ne serait que le D^mocrite de sontiie- 
cle. Si Stern n^eiäit pas si natarellemönt plaisant 
qnand il daigne s'en donner la peine , on le prendrait 
pour THeraclite du sien. La posterU6 pensera en les 
lisant, et eile ne se trompera pojnt, qne le teins de 
Rabelais etait beaiicoup plns ridicule et que celai de 
Stern ^tait beaucoup plus triste; mais il est passible 
qne cela ne tienne pas exclusivemeot k leur maniere 
de sentir. Les vieux ridicules deviennent tristes. 

La fable de Rabelais et celle de Siern diff^rent 
en apparence de toute la distance qui separe Tobser- 
vation de la sociite de celle de la famille. U est evi* 
dent que Rabelais a voülu se mettre toiit-ä*fait en 
dehors du monde connu pour se, donner le droit d'en 
agir avec une libert^ sans bornes, et c'est pour cela 
qu'il a emprnnt6 aux vieux conteurs une jEable fail« 
tastique. II est evident qne Stern a cherche ä s'en 
eloigner dansle sens oppose, en se refugiant daiid; 
le centre le plus obscur de la vie Interieure, et c'e^t 
pour cela qu'il s'est restreint au developpement bour^ 
geois de quelques anecdotes domestiqaes. Rabelais 
förce I'homme ä s'^garer hors de lui-meme, et c'est 
en lui-mcme que Stern vient le surprendre et le sai-* 
sir. Le premier entraine son leeteur dans le laby* 
rinthe immense de nos vanites et de nos folies, ä 
force d'illusions riantes qui lui fönt perdre de vue le 
point d*ou il est parti, et dedaigner le point eneore 
plus incertain oii il doit aboutir; le second lui moa- 
tre les memes objets dans un espace sj etroit, -au 
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contraire, que Tetprit s*^tonn« d'avoir fait tant de voya^ 
ges Sans cbanger de place. Et qa*on ne s'y frompe 
pas tontefois; Thorizon rationnel des deux ecrivains 
n'est pas plus large dans lä cosmographie imaginaire 
de Xinomanes que dans le salon de Shandy et dans 
le boulingrin de Toncle Tobie. On croirait que Ra- 
belais a entirepris de se faire pardonnier lä \rterit6nior- 
dante de ses satirespar Tattrait de ses mensongesi 
On cröfarait que Stern a entrepris de se faire par-« 
dornier le mensonge inneeent de sa fiction par Tat-^ 
trait de ' ses y6rit6s. Rabelais est vrai aussi dans ses 
peintnres, mais 11 est vrai comme le eroqniste mali* 
cienx qoi ne präsente la fignre que de son mauirais 
pro^, eoniine la caricature qui ne s'empare dugalbe 
de liiamme que paur plier ses nobles lignes k des 
attitndes grotesqnes. Stern, quin'a peut-etre pas tu 
notre natnre de si baut et arec autant de puissance^ 
Ta Tue analys^e et decrite de face. Rabelais est an 
de ces cyniques dont les institntioi^s d'ane soci6t6 
jeune et florissante autorisent Taadace, et qui la pour-> 
suivent de leurs sarcasmes par nne sorte de privil^gef, 
cömnie les insnlteurs pnblics des triomphes du Capi^ 
tele. Stern est un de ces moaralistes gracieux qui 
6gaient d*Un grave sourire l-agenie des peuples mori« 
bonds, et qui effeuillent des roses sur leür linceul. 

Ce n^est pas ici, au reste, qu'il faut chercher Vex^ 
pression exacte de leurs analogies et de leurs contras-^ 
tes; c'est dans Stern lui-m^me, qniitait seul capable de 
les trouver. Le bon et judicieux Yorick, sous les 
traits duquel 11 s'est peint, est nn sage d*un esprit 
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jovial et tant soft peu caosti^oe, mais bienveillant et 
poli, qui descend en ligne droite d'un bouffon. 



ANECDOTE HISTORIQUE. 

Pendant let troublet du irigne de Charles I. une 
paytanne vint k Loi^dres ponr j chercher un modeste 
servile, et n'ayant rien tronvi de.mieux, eile s*en- 
gagea comme Bervante daot une brasserie pour por- 
ter la biftre aux pratiqi|es da brasseur. Cette paj- 
sänne 6tait jolie et bien lai valut de l*etre; car le 
patron s'en 6tant aper^u, la tira de son etat subal« 
terne et en fit sa conpagne ; mais il he jouit . pas 
long-tems de son bymen, la mort Fayant enlet6 de 
ce monde. Toatefois en mourant cet honn^te bras- 
seur laisaa sa Teure, tris-jeune encore, maitresse de 
toute sa fortune. La paysanne devenne bourgeoise 
vendit sa brasserie et s'adressa k Mr. Hyde, habile 
ayqcat, pour regier les affaires de son d6funt mari. 
Hyde trouva la jeune veuve avenante et sa fortune 
ttk^-canfortalle ; 11 s'appropria Tune en ^pousant Tau- 
tre; mäis voilä Mr. Hyde eikk comte de Clarendon, 
et Tex-servante devenue comtesse. De ce mariage 
naquit uüe fille belle comme la mire; eile devint 
r^pouse de Jacques III. et donna le jour a Marie et 
Anne, toutes les deux reines d'Angleterre;..... Voyez 
ce que sont souvent les illustres origines! 



J O U R N AL 



LANGUB ET DB tlTT^RATUKB 

FRAN^AISES. 



Mücuit utüe duld. 



PREMlilRR^ PARTIE. 



GRAMMAIRE. 



Dans la Classification des genres, noas avons 
omls' les trois d^sinences, ci-apres : noas nous empres- 
sons de riparer cette Omission, pour compUter cette 
importante partie de notre ouvrage. 

Les noms termin6s en üque sont du masculin, 
k l'exception de trois, qui sont: la hisqucy terme du 
jeu de paume} locution familiere: — lai^sez le faire, 
il saura prendre sa bisque (sonavantage); labrisque, 
terme de certains jeux de cartes; au piquet, les as 
et les dix sont les brisques; la morüque, monnaie 
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d'AJger, 50 Centimes de France. « — Les masculins de 
cette d^sinence sont: — un bei ast^risque, un disqae 
lumineua;, un beau lentisqae, le lentisque est tou- 
jours vert; un gruud meqisque, terme d'optique; 
verre convexe d'un cöt6 et concave de I'autre; un 
ob^lisque, le risqne; qui n*ose cottrir aucun risque 
manqae d'ambition ou de courage. Le trochisqae, 
m^dicament. 

Les noms termin^s en i s t e forment une classe nom- 
breuse. Cette desinence exprinie la profession^ l'ad- 
h^rence ä une seote, k un parti. A Fexception de 
cinq, tous les noms en iste sont du ma^culin, mais 
la plupart renfermant un sens adjectif , se disent des 
deux genres , ou s'appliquent, sans changer de genre, 
aux hommes et aux femmes; comme: La hature est 
le premier des artistes. On compte parmi les acade^ 
mUtes beaucoup d'hommes et peu de femmes. Le 
fleuriste et la fleuriste. — Les feminins sont: une 
belle am^tiste, une grosse baliste, de la ßne battste, 
une longue liste, suivre le gibier k la piste. 

II n'y a qu'une douzaine.de noms en age; quatre 
sont du feminin, et le reste da. q9«uicuUn. G'est un 
vilain allobroge (personnage grossier) de Allobrox- — 
de la Savoie: Savoyard. — 17» doge ergueüleua;; un 
bei eucologe (ou euchologe) livre de priores; i^»mar- 
tyrologe bien ecrü; un m^nologe est le martyrologe 
des Coptes; un necrologe mal tenu; le poge 6tait 
crible de boulets. Le poge esl un terme de macine; 
e'^st le strlbord ou cöte droit d'un vaisseau, oppos6 
au bäbord. Un eloge outre; bien mMte, — Les fe- 
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minins sont: ia to^e virile ^ une lourde epitoge 
(sorte de manteaa que les Roniaiiui portaient sur Ia 
toge). Une banne horloge; ftne löge $pucHsu9e. 



SUR L'ORTHOGRAPHE DE LA LANGÜE V 

FRANgAlSE. 

Dans une langne deriy^e» Torihographe se forme 
d'abord par Etymologie, par aaalogie, puis feile se 
modifie par Ia prononciatioiij et Tasage vient pea«i- 
peu changet'les modifications eu lois qu'il faUt res- 
pecter jnsqü'ä ce qne, min6eü par Ia raison, elles 
tombent eh disuElnde, et cident ä de nouvelles mo« 
difications araen^es par les besoins des tems. Cest 
Ia rhistbire de tontes les lois hamaines. Les gens 
qai n'ont TU Janus que par deirriire, ceux qu'on ap- 
pile retardataires, parce que, craignant de regarder 
en arant, ils laissebt conrir le tems, Sans changer 
de place^ erient k lä d^vastation, an blaspheme, quänd 
on ai^rache ane cherille vermoulue k l'^difioe gothi- 
que, et disent: ^,Cela soffit, car cela a suffi a nos 
p^res; Tons detruisez, sans savoir reconstruire.'^ U 
fäut les laisser crier k letir place, et marcher en 
ayant. Tontefois ce n'est qa'avec prudence et m£- 
nagement qu41 faut introdoire des changemens, qnel- 
que necessaires qu'ils nous soient demontres par Ia 
raison; car il ne faut pas effrayer les masses. 

La langne franfaise» n^e du eelte, du grec, mais 
surtout da lätin, a sabi de gi^cle ea si^cle de no- 

16* 
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täbles modifications, tant sous lerapport de sa syn- 
faxe que ' sous celni^de son orthographe; c'est an 
point, qu'ä moins d'une itude particuliftre et fort peu 
attrayante, on Jie saurait coniprendre les auteors qui 
ont berit avant le siÄcle de Montaigne. Rabelais est 
presque inintelligible ; et qui ne sait ia distance qu'il 
y a'entre Marot et Racine! Tous ces 6crivains ont 
cependant 6crit et Orthographie le fran^ais conform^- 
ment ä Tasäge de leur tems, et nos retardataifes 
sont des g^ans aupres des progressifs du quinzi^ine 
sidcle. — Laissons donc crier, et marchons! 

Non seulement les 6trangers troavent, avec rai- 
son, notre orthographe difficile, mais les Fran^ais 
eux-memes sont arret^s ä chaqae instant par une 
foule de difficnlt^s que les dictionnaires sont souvent 
in8u£|isans ä resoudre. De ce nombre sont les dou- 
bles consonnes dont la langue fourmille et qui se 
prononcent presque partout comme si elles 6taient 
simples; puis une foule de combinaisons de voyelles 
qui ne r^pondent point au son qu' elles sont charg^es 
de repr^senter. Qü'on ne s'attende pas cependant ä 
nous Yoir porter la hache sur toutes les, inutilit^s 
qui obstruent notre orthographe et qui opposent de 
si grandes difficult^s k Taequisitton parfaite de la 
langue la plus pr^cise de l'Europe; nous avouons 
notre timidit^ pour nous imposer une täche aussi 
Taste, entrepnse sans succ^s par d'excellentes tetes, 
parce que nous sommes persuad^s que pour obtenir, 
il fftut demander peu ä-la-fois, siurtout quand on 
s'adresse k TinteUigence contre les pr6jug£s. 
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La combinaison ai, mise en. vogae par Vahaire 
qui ne Fa pas inveot^e, a g^Q^ralement pr^valu sur 
oi, et FAcademid elle-m^me afini par Tadopter; 
mais en ceci comme en toat la raison et le bon sens 
n'ont pu se faire jour qu'avec le seconrar du tems, et 
encore aujourd'hui cambieo de gens qui ne «e rendent 
ni ä Tautorit^ de TAcademie ni ä celle de Pusage 
g6n6ral, qu'en d'autres circonstances ils invoquent a 
cor et a cris! — 

Nous respeeterons les lettres radicales, a peu 
d'exceptions pr^s, soit qu'on les prononce ou non; 
mais nous rej^terons toutes les lettres parasites in- 
ntiles ou qui peuvent etre facUement remplac^es par 
un signe plas natureL Ainsir — 

La rigle g6n6rale vent que i'adjectif masculin 
termin^ par une consonne forme le feminin par la 
simple adjonction d'un e muet. — Des mots dWr, 
grandi fwt^ sourdy &e , on fait dur^, grande, fort^, 
sourde; pourquoi de muet^ diseret,, fluety &c. neferait- 
on pas muöte, discröt^, flutte: comme oa fait com- 
plite, iecrkiCy &e,i de complet et secreti — Nous 
ne croyons pas que Ton puisse opposer rien de rai- 
sonnable k ce changement qui rendrait notre ortho- 
graphe bien ntoins difficile. — Evtntuely itemel^ Ben- 
iuely mortel, «Strcfont iventneile^ bternelle^ sensue//e, 
moTtelle. Pourquoi ce redoublement de consonne? 
fait-on entendre les deux // dans la prononciationl 
Non, car on prononce ces mots et leurs analoguea 
comme modile, zilCj fidble^ parallele. C'est parce 
que la demiöre syllabe 1 e £tant feminine ou muete, 
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Ve qiii precMe devient oavert. Mais dans te cas 
D'a»t*on pas im aigne affeci^ k marqner cette oaver* 
iure? Tacceiit grave (') est ia; il faut en faire usage. 
Si Facoent &tait inaaffiaant dans muite , moriele^ il le 
serait dans tovs les vas pareils , et alors il faudrait 
^crire: je eedde^ je prieeddej je pesse^ j'esperrej je 
ripette^ de., aa lieu de — cide, preeide^ pise, 
eipirty rSpite. 

On £crit — j'appelle, tu appelles, il appelle, 
ils appellent; j'appellerai, tu appelleras, il appell^ra, 
Qoas appellerOBS, vöus appellerez, ils appelleraat; 
je jetie, tu jettes, il jette, ils jettent; je jettetai, 
c&c; qnoiqu'on icrive -^ je pole, tu piles, je p^ 
lerai; j*achAte, tu ach^tes, j'achiterai, x&c. ^-- Cepen- 
dant on 6€rit avec les meme» lettres finales *— ap- 
peler et peler, jeter et acheter^ et si / et t ne sont 
pas redoabl^s dans — je pklej j'achife, noas ne 
voyons pas pourqnei on les i^edonblerait dans — j*ap- 
pelley je Jette. (Malgr6 la difKrence de signifieation, 
nul doute que — appeler ne soit oomposA de peler.) 

Tenir^ venir^ prendre et leurs composes fönt aa 
participe actif — tenant, renant, prenant Pour^ 
quoi^crit-on — ilstiennent, viennent, ils prennent^ 
— Par la meme raison qne Ton (6crit j'appelie an 
lieu de ^app^le. — Tout e snivi d'ane syllabe ni,uite. 
ou feminine est ouveri öu douteux^ comme dansp^re^ 
zble^ mkne^ devenir, c&c : — le dernier cas est rare, 
tandis que le premier est constant. Dans tewnty 
prenctni^ venant^ Ve n*est pas muet, il est douteux, 
c'est-ä-dire qu'il a une valeur indetermin6e, une Sorte 
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de iiülieu entre Texistence et le oisiitf mal» douteux 
oa muet, iL devient ottvert dis qu'il est saivi de e 
ou de eni (dftns les verbei om nt ne donnent Januiis 
k la voyelle e le soq de Ta^ eomme de menantj ja 
m^ne, ils mineiU). Mais en admettant le double nn 
dans ils tiennent^ ils viennent, ils pretmeni, on a 
commis ane grave erreur; car. si Ton sipare ces mots 
par syllabes, fien^nent^ vien^netU^ pren^nent^ peuN 
on dans tien, Tien, pren ret^onver le son de la 
premitee paitie Ab iienneni^ piemnentj prennentj qoe 
Ton prononce Hii vüy prij comme dans — < tikdej 
Vik nne (Vüne), pretf .Non, sans deute; mais on 
y ttonve le son äquivalent de le iiettj il vient^ il 
prend, son qni diffkre essentiMement de celui que 
Tusage a imprimi k — iln Dieimenty tSee,, qne nons nona 
proposons d'icrire: ils vünetUy ils tünemt, ils pri* 
»ent, et par une cons4qaence rigoorense, nous ^eri- 
rons: qne jetihief qoe tn tünet; qne je prhte, qne 
tu prineiy decy et de« m^e ponr tontes les combi- 
naisoBS parrilles, conmie : la miine, la iiine, la güney 
de ie mieny le tiett, U Hern, 

On 6crit iranquüle comme bequille^ tandis que 
dana le premier mot les denx 1 1 se prononcent comme 
dans päe et qne dans le second ils se prononcent 
eonune dans — je piile. Nons nons proposons de 
rejeter le double II dans toos les mots on il ne se 
prononce qne comme dans uti7e, ile, doct/^, et de ne 
le conserver que lorsque, pr4cid6 de la voyelle «, 
il doit repr6senter le son mouilU, comme dans — 
fiUe, famille, quille, vetille, cheville, <fec. — Nous 
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conflerveroBS cependant, qnoiqa'ji regret, cette com- 
biBaiflon dans le mot ville (cit6), npn pas ä cause de 
son Etymologie itali&ne, mais parce que ce mot aa» 
rait poor homonyme Tadjectif väe^ et que, si nous 
le poayioBSy nous vpadrions faire disparaitre jusqu'a 
la po88ibilit£ des mots ä double sens. 

Nous dirons, pour nous r^sumer, qu'en attendant 
que les tems pennettent d'^tendre plus loin la ri- 
forme orthograj^que, nous nous bomerons k ne Ja- 
mals doubler dans le eorps d*un verbe les.Iettres qti 
ne sont pas doubles au präsent de Finfioitif ou an 
participe actif präsent; que nous formerons r^guliire- 
ment les a^jectifi f^minins en ajoutant un e muet au 
masculin, toutes les fois que, d'accord avec la pro- 
nonciation, nous pourrons Plaguer le redoublement 
de la Gonsonne, seit par simple suppression, comme 
dans toi y /öle, mol ^^molep sot, sote, bon, bone, <6c., 
ou en remplaf ant la consonne par un accent grave, 
conmie dans — mortel, morthle, europieU) europehne, 
<tc.; qu*enfin, ä Texcepliondu vxoiviUe, urbs, &tobtf 
nous supprimerons un / partout oule double II n'est 
pas mouiI16. 

A Tavenir tonte la partie grammaticale de notre 
Journal sera orthographi^e d*aprös le Systeme de rE- 
forme que nous proposons, sans nous flatter de le 
Toir adopter de long -tems. Celui qui ensemence n'est 
pas toüjours' certain de recueillir,' mais il sait que, 
d*ordinaire, les fruits ne sont point perdus ponr ceuit 
qui viinent apris lui, et cela suffit. 
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l)e quelques expretiiam vieieutet dant im» 9e eert 

gineralemeni. 
On 6crit souvent aa eonunencement oa dans le 
Corps d*uiie lettre: — Je viens toqs pri^r, Je viens 
TOQS informer, je Tiens tous exposer, <&c. Mais on 
6crit pour ne point se d^placer, poar ne pas venir; 
et dans ce cas, il est absurde de se servir pricis^ment 
d'nne expression qui dit le contraire de ce que vons 
faites. Cette locution n^est bone qn'en s'adressant de 
vive voix k une personne anpris de laqadle on ar^ 
rive, chez laqnile on vient. 

— Beanconp de gens disent: Je m'en Tais Tons dire, 
je m*en yais avoir Thonneur de yous expliqaer cela, <&c. 
Cette expression est anssi ridicnle que yicieuse, et 
l'analyse le pronve. — Je m^en vaü signifie je vais 
d'ici; en parait une abr^yiation de Vmde latin, et 
marque le lieu d'ou Ton part Le sens est qa*on est 
sur le point de citer. II faut dont dire: — Je Tais 
YOUS dire, je Vais vous exposer le fait, je vais avoir 
Phonneur, dcc, * 

— On dit, tl est Üen poriant. Je n'ai jamaü SiS 
ausii Üen portoßt, <&c., en parlant de sa sant6 ou de 
Celle de qnelqn'nn. C'est une fa^on de parier pro- 
Tinciale qui n'a pas le sens comman. En voici la 
prenre. :^ Tont attribut combin6, seit r^ciproque, 
soit rifl^chi, se coiiserve dans l'attribut particulier 
qni participe ä sa nature: on dit se promener et se 
promenant, se niiire r^ciproquement et se nnisant 
reciproqnement; donc il faut se portant bieuj et non 
portant Üen. D'aillears portani a besoin d*un com- 
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plement, et ce compl^ment est ie, II $e parte bien. 
Voila TexpreBsion da bon asi^e et' de la raison. 



On dit u*y pai voir, n'y voir goutte, y voir clair. 
Uusage, en admettant ces expression, a sanctionn6 
de lourdes fautes, k moins qu*on ne veuille expri- 
mer une relation speciale k quelque lieu obscur, ä 
quelque affaire embrouill^e^ Dans ce cas on doit 
dire: Cette chambre n'a pas assez de jour, on iCy 
voU göutte, Envain les avocats ont jet£ de I'obscu- 
rite dans c^te aflfaire, les juges y verront clair. — 
Quand il s'agit de voir en g6neral, da sens de la vue 
physique, y est un mot qai n'est appel6 ni par le 
sens ni par l'oreille, et qai choqae la raison, en 
donnant ä la proposition an compl^ent sans objet. 



On dit — II faut savoir tacrifier une pariie pour 
gauver le iout. Mais si le taut est saav6, qu^le par- 
tie sera sacrifieel L'absordit^ est choqaante. Dites: 
— II faut saerifier une partie poar saaTer le reite. 



Beaacoap de gens ont coatsme de terminer lears 
lettres par c^te formale: '• — Jesuüuvecnneprqfonde 
eitime. L'estime est-elle profonde? • Non; eile peat 
etre grande^ parfaiie, mais non prqfonde^ non plas 
qae iuperßcüle, On dit bien un prqfond respect, et 
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q'est comme si Von diaatt: profondeiuent baiss^ de- 
vant VOU8, je eonsidere oa regarde votre meriie; 
mais on ne se baisse f as ponr dire a qaelqa'un qu'on 
restime. Et il est k remarquer que c*eat le plus 
souvent un inferieur qui parle de la sorte, et blesse 
ä-la-fois la politesse et la logtque. — Au reste on 
pourrait peut-etre trouver dans les locutions bizarres 
adoptees pour terininer une lettre Fembarras qu'on 
eprouve de se trouver plac6 entre les exigences de 
la politesse et Celles de la verite. On Toudrait ne 
blesser ni l'une ni l'autre, et comme elles ne sont 
pas toojoura d'acooid, on se j^te dams les non-tent. 



SYNONYMIE ENTRE * 

Semblerj paraiire^ il me semble, ä me parait 

S e m b 1 e r , c'eat paraitre sons des dehors plus 
incertains encoxe que ceux de Tapparence; c'estn^en 
avoir que Fombre. 

P a^r a i t r e , c'est avoir l'air, la forme et l'ap- 
parence de la r^jetliti; c'est anssi se montrer. 

L'expression ü me semhle r6pond ä Tid^e cela 
parait ainsi ä mo» etprüy ä mon imaginalion. 

Celui qui veut faire connaitre l'impression que 
la vue d'un objet a faite sur ses sens, Teffet qu'il a 
produit ä ses yeux, dk: il me parait. 

On est rarement ce qu'on veut paraitre, on pa- 
rait souvent ce qu'on n'est pas. 

La vertu est ce que Thypocrite cherche a paraitre. 
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Le flattenr ne fait connaitre son opinion qn'eii 
ajoutant — // me temhle; c'eat & Taide de ce sab« 
terfoge adroit.qa*il peut changer d'avis, si son inti- 
rdt Texige. 

11 me 9ew$ble, dit celui qni tHmagime; an con- 
traire, celai qn*un Uger doute retient encore dit: 
11 me parait. 

11 me parait que oai, ü me iemble qae non, dit 
rinsouciaace, pour se d^barrasser de ceux qui exi- 
gent nne r^ponse. 

Ce qni est parait^ mais ne semble pas. 

La grandenr $emhle digne d'envie k celai qui 
n'en connait pas les mis^res, mais aux yeux de la 
sagesse, eile ne parait qa'an pompeax esclavage. 

L'Iioinme ne semhle naitre qae pour paraitre et 
düparaitre aussitöt. 

La Yanit6 ne travaille qu'i paraitre, 

II me iemble que cela voos parait ainsi; 

dit malignement la cnriosit^, pour p6n6trer le secret 
qu'on veut lui cacher. 

La modestie dit: il me $emble; la sagesse, •/ me 
parait; celui qüi est tr&s-certain dit: II me iemble 
que cela parait islair. 

II me parait est plus voisin de la certitude que 
ü me semble; il me semble est plus prte du doute 
que ä me parait. 

MI4LE. JULIENNE ASSELBERGH. 
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ATTRAITS, APPAS, CHARMES. 

Par le comte de Gnibertj de PAcademie Frangaüe. 

(Articie in^dit.) 

Les attraits engagent, atjtirent; les appas g£dai-> 
sent; les channes fixent. Je me peins H6be avec 
des attraits, Annide avec des appas, Y^nuljs avec des 
Charmes. 

11 y a toujours quel^ue chose de naturel dans 
les attl-aits, d'appret^ d^ns lejs appas, d'inexprimable 
dans les charhies. 

Les attraits ont quelqoe chose de plus pur que 
les appas; les appas agissent plus directement sur 
les sens ; les charmes semb][ent venir <lu clel, et c'est 
surtont anx coenrs qu*ils s'adresi^ent. 

On ponrrait, je crois, dire avec Justice, les at- 
traits d'une jolie femme, les appas d'une femme ai- 
mable. 

Une femme honn£te et sensible doit disirer des 
attraits plutöt que des. appas; une femme galante 
doit pr^firer des appas k des attraits, mais toutes 
les deux n'anront qu'un rigne passager, siellesman- 
quent de charmes. 

Une femme qui plait au premier coup-d'oeil ä 
des attraits; une femme qui tourne la t£te, ou, pour 
parier plus juste, la fait tourner, a des appas; cMe 
qui fait Impression pour long-tems, eile ä laquMe 
on rcTient toujours, cele enfin qu'on aime de plus 
en plus, a plus que des attraits, a mieux que des 
appas, eile a des charmes. 
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La femme qair^nnirait tout estpeat<4tre encore 
ä naitre; je n*en at dld^e que par le portrait imagi- 
naire consign^ dans le temple de Gnide; mais heu- 
reusement on peat aimer & moins, et Tillnsion de 
Tamour fait qne la femme qu'on aime nons parait 
tont poss6der. Elle est en effet au-^dessus de tout 
ce qu^on essaie de difinir, de louer oa de peindre; 
eile est aim^e. 
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SECONDE PARTIE. 



LITTERATURE. 



LE SlfeCLE ET LA POESIE, 
{Fragment inedit.) 

Salut! flambeau sacr^, doiit la flamme feconde 

S'allume dans les cieux pour ^lairer le monde: 

Divine Poesie, 6 toi dont les accens 

Tour-ä-toor gracieux, plainti& et mena9ans 

R^Telent a nos coeurs, surpris de sa puissance, 

Des sentimens divers la magique pr^ence, 

Quand tes va^tes rayons peuvent grandir encor, 

Quand le siede frappe rend im sublime accord, , 

Tes vulgaires amans osent-ils bien se plaindre 

Que tou feu pälissant -menace de s'^teindre, 

Que l'empire des vers aUx regards ^tom[ies 

N'oflre plus que des champs trop souvent moissonnds, 

Dont le sol ^puis^ par un luxe inutile 

De roses sans parfum couvre son sein sterile. 

Insenses ! . . . . ainsi donc se cachent ä vos yeux 
€es fleors que sous vos pas fönt ^clore les dienxi 
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Ainsi VoiLs dedaignez ces palmes immortelles 
Qae vous pouvez cneillir dans des routes nouvelles! 
Et quand, pour d^couvrir ce pr^cienx tr^sor, 
Yous n'aviez qu'ä fouler im terrain vierge encor, 
Yotre muse accusant le siede d'indigence 
Sous cet ^troit znanteaa volle son unpuissance. 

Ilfl ne sout plus ces tems oü le Fraii9aid leger, 
lusouciant d*un jpug qu'il n'osait pas juger, 
Pour repousser ce roc qui retombsüt sans cesse, 
Faisait de la gatt^.son unique deesse. 
Rien ne pouvadt fixer son esprit inconstant 
Courb^ sons les impots, il pa^ait en chantant, 
Et se croyait veng^, lorsque dans sa col^re, 
II ayait d*un couplet puni le minist^re. 

Plus tard nous avons vu, par TAmour enchatn^, 
Nos auteurs tout-ä-coup vers son t^mple entratn^s, 
Fatiguer les ^chos de leurs tendres alarmes. 
Ce n'etaient qne soupirs et qu'amoureuses larmes. 
Heureux quand la beautd dont ils Talent ^pris 
Youlait bien accueillir le Bouquet ä Chloris. 
AlorS leurs noms vainqneurs du tems et de Torage 
l)u flot rongeur des ans croyait braver Toutrage, 
Et contre un madrigal en tous lieux x^p^t^, 
Ils escomptaient vivans leur immortalit^. 

Du sein de cette foule inerte et ridicule 
Sortirent cependant nos modernes TibuUe: 
Par le goüt ^pur^s, leurs vers voluptueux 
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D^ouill^ent ramour d'iui jargon fiistueiuc; 
Loin d'^tre recherch^, leiir chant ne fut que tendre. 
Et du coeur ^chappe, notre coeurput l'entendre. 
Qui de nous, les sni^ant au sein de ces bo^uets, 
Qui courbaient autour d'eux leurs fecdllages duscretSy 
Heüreux de leur bonheur, triste de leurs alanues, 
N'a senti dans ses yeux rouler de douces larmes, 
Sans pouvoir distingnery palpitant de ddsir, 
Si ces lannes etaient de peine ou de plaisir? 

Pourquoi si gradenx, si tendres^ si fadles, 
Leurs accens chamudent-ils nos oreÜles dociles? 
C'est que, du tems qui fuit accomp^gnatit le cours, 
Dans un siecle galanf:, ils fchantaient les amours, 
Et qu'ils pnt su trouver, loin des'routes tracees^ 
Pour de nouveaux objets, de noavelles pensees. 

i 

, Ainsi qu'eux, des vienx^ tems chassant le f^ouvenir, 
Dans le sein du präsent puisons notre avenir. 
Comme un torrent de lave, au travers de notre äge 
Les R^yolutions ont marqu^ leur passage. 
Et le siecle attristd demande en ses douleurs 
D'^nergiques accens et d'heroiques pleurs. 
Chantons donc! .... mais non plus sur la lyre amolÜe 
Que Tibulle accordait aux genoux de DeÜe; 
Banissons de nos chants les amours trop uses 
De ces Dieux qu'aux Romains les Greca ont imposes. 
Nöh que je nie ic» les graces dont Hoi^ere 
Sut rev^ir jadis leur troupe mensöngere, 
Iffais \e char d'Apollon dassiquement traind 

17 
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S*est d^ja trois imlle aas dm» les cieoDL {womane. 
Japin defftiB ce tenw a rOIyiQpe prdskk^ 
Neptime r^gne en paix sor la plaiae liqu^^ 
Et par de-li le Stbc l^infleiibk Piuton 
Livre les graiids forfaits am serpens d'AlectoD. 
Assez profondi^ment ib ont iiiarqu6 leiir place 
Sur ce globe incoBstant ou tont dbaiige et s'efFace; 
n est tems d'oabUer lenr Paniaase fictif:' 
L'ifpoque est s^eiise et Teat da j»08tti£ 
Detronant des neuf soeurs la fanuUe dternelJe, 
Notre siMe a va nattre mie mose noureile 
Et debout aa sonunet du Finde d^serti, 
EU^ a dits -^ Ckaiitea-mot: Je ams la Ub^rt^l 

A cette mteie rcux qm grondalt aur la France^ 
Jadis im penple entier, devuiant sa pmasance, 
Se leva tout-a-coup et^ d^niant leurs droits^ 
Sons les d^ris du trdne^ il ^cFasa lea rois. 
Si le bmit imposant de lenr diute rapide 
N'a pas fSrapp^ ton coenr eomme im ^cho stupide^ 
Po^te, prends ta lyre et, Childe Harold nonveaa, 
A ce vaste incendie allume ,ton flambeau; 
Porte tes pas errans josqa'au fond des dbtoica 
Oh les tjrans du |our entaasaieiit leius victimos; 
De la nuit da tombeau tratne leur souTeoir 
Devant le tribnnal oü si^^ Tavemr. 
Lky dans tes jugemens qu'approavera Fldstoirey 
Yerse sur chacun d'eux le mepris ou la^gloire; 
Exhaltant dans tes vers im ^noble assassinait, . 
Suis le fer de Corday jusqu'au coenr de Marat; 
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De son pQi|¥0k HlHll'^^qiaie le Cfonipjice^ 
Peins-le päle et tremblant k l'aspect du supplice^ 
De ses bras ei^dbii^iies suppliaiit Iß ImUßP^^ • • • ^ > 
Puis oppose soudaia ä oe h^^^^at ij^lej»iA 
Ces fiers r^pubH«^ cKsn^ 4^ jofliir§ n^q^ß»^ 
Qui saluaient la miast di( i^Mt^ pfttp|}<#||ie6. 

Mais si les ^chafa^H^ fir^^ 4e toit^ JWt» 
De leur r^H^ «am^t f^iig«^ t« r^ü9#b 
Fixe-Ies »ur ces champs m pifküf k^ W<^ii^ 
La le sang coi|lc jmm »«Mf f «n« pwr j^ i^jj^e^^ 
La serränt avcQ mm m ^fiiW^ ^my 
Fier du nom de s^M^t, mi F^ip^ q|g|i^% 
A Jemmape, ^ Yf^J T99gi mn» m» hmi^r^ 
De rjinivers vaiiicu ßgm osm^ h^ kSf^f»- 

Vois-tu plu^, im^ ;frgadjr aiow 1» poi^dke jdep cfH^ps 
Un jeiine homme vie^ p|f j|^ cequbat? freqi^^us? 
^eul, parmi ces g^ßx^f$§ ^\m s^n giniß .^pnjoe, 
II fi^ p^ Jfi .^(itoir^ 2^ ^cbd Iq rCow»)|iiie; 
Poij:^ sur im pavois eleye par ses mains, ^ 

C^sar .... ji{ jAOQs fefl^a Ts^g^e des ^?4eiuc jUnians v . 
£t rey^lant soudaia a^ v<do9t4s {lautaines^ 
Dc^ Tor 46S Dfktioji^ jip^iitfis forger^ '^^es chaines. 



'Vois-tu sa jm^ passer stir^ sfip. front souvitiix. 
Et ses sonrcils fßßBi& s^abeusser siu* se» jeux I 
Comme le mopta^OMacd fier de sa double vue, 
Par lui dans )^ ilointain sa gloire est entreviie^ 
Et Sans cesse r^vant le pouvoir 8ojiyerai% 

17* 
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II nons courbe en espoir sons son sceptre d*airain. ' 

Mais nul ii*a pressenti sa puissance usurpee; 
^a. main n'agite encor qa'une invincible ep^e; 
Et lorsqne de sa dinte il ponrsuit Tattentat, 
En lui la Liberty voit son premier soldat, 
Des hautears oü la France au ^i^mont s*allie. 
Son regard conqa^rant "d^vorait Utalie, 
Qaand sondain devant lai, triste et le front voi]^, 
D'an empire d^tniit le spectre mntil^ 
Se dresse lentement et, seconant ses chalnes, 
Prof(^ pouf'lui seul, des paroles humaines! 
Et Ton dit que la ntiit, lorsqu*^utour des foyers 
La flamme da bivouac rassemble les gaerriers, * 

Le Soldat qui veillait snr sa tente isol^e, - 
Oü de NAFOiiEOif la paupi^re accabMe 
Implorait du sommeil le repos d*im moment, 
L'entendit exhaler un long g^nissement, 
Et r^v^lanty en songe, une te.rrenr soudalne, 
Comrae un cri douloureux munnurer Sainte-H^iene.' 

Le jonr paratt enfin, et ses premiers rayons 
Retrouvent le h^ros guidant ses bataillons 
Vers ceß champs oü Mantoue, a sa marche guerriere, 
Un instant de ses murs oppose la barri^re; 
Mais bientot renverses, ces snperbes remparts 
Ont vu sur leurs debris flotter nos ^tendards. 
Et Taigle des Germains raincue et prisonniere, 
Devant les trois couleurs t^euri^er sa t^te ahiere. 



^ , 
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Vers de aouveaux i^ueces si tes pa$ Tont suivi, 
Ecoute le canon qui groAde ä MondoyL 
A ce brait empörte comme un ^chp de gloire, 
Arc'ole a r^pondu par un cri de victoire; 
Tout cede: c'est. en vain que Teiuiemi tremblant, 
D'armes et de soldats h6isse un pont brülant, 
Par un demier effort que le succes couronne, 
Le drapeau de Xiodi de ses plis Tenviromie; 
Et, caloie au sdn des feux grondant de toute part, 
U oppose ä la mort ce fragile xempart 



A. Dumas. 



\ 

/ 



PENS&ES, POINTES, BONS-MOTS, CITATIONS. 

, Le plaisir peut s'appnyer sai rülasion, mais le. 
bonheur repose sur la verit6; il n'y a qu'elle qui 
puisse nous donner celui dont la nature humaine est 
simeeptible. 

L'homme heureux par l'illiision ä jBa fortüne en 
agiotage; rhomme heureux par la ^ktxik k sa for- 
tune en fonds de terre et en bonnes constitutions. 

L'homme sage en meme tems qu'honnete se doit 
ä loi-meme de joindre ä la purete qni satisfait sa 
conscicnce, la prudence qui devine et previent la 
palomnie. 

La fausse modestie est le plus d^cent de- tous 
les mensonges. 

n est rare que rhomme n'ait pas un penchant 
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dominant Aiiq«!«! il ti^ k soik in»o^ ftfalgre tes s^- 
y^res admonitions. M lA «ag^fiil«. 

II ne fMt j^diiAt Jä|[c» üfi bonmie pierr qtidftiei^ 
actions iparses qfSA tieiinl^t k \ä teAbl^BM inh^t^eiite 
k sa natur^j iaeA^ bteu pär Yenüeihhl^ 4^ ses princi- 

m 

pe8 et de soft caH^ct^rid. 

II faut päriBf M nlf^^stie di» sä liert^^ iifin d'^rn- 
p^cher qu*on M pttüWe ^^iilfie ä\imä^ sHt feUe. 

Tont ho9Mib ^f M c'<Miiia(i ttos sentimeiis ^Vb^ 
ves a le droit, potf W ffttr^ bftftet «oihifie ii eon- 
vient, de parier de son caract^re plutöt que de sa 
Position. 

Öh ^it commun^ment qu*on s^attache par ses 
bienfaits. C'est une bont^ de la natnre, car il est 
joste ^e la rieoiHjpeBse de bien laire soit d*aimer. 

£n fait de sentunent, ee qui peut £tre evala6 
b^a ptA dö VäletCr. 

Oh dil 0rAinail'em«ht /ai>^ ä^i cfiiHMüx. m Bi^ 
pägUtj j^onir se cr^äl* S'kgtk^lftk tihikh^iäilt. HHm- 
vaux qui avait la manie contraire, c'est-i-^il^e tfäi 
töyail tö^t eihJÄöii-, i^khi — Se mie /aü ^efsdachoU 
ek EipägUe, 

tfe to'^st quft Vefi f&gfe 56 teretite atti ^e IIbä 
^emm^s bomm^h^eht k ^äi'Aer leä leät^^ '^^dnour. 
i^aelqa'ah a dit k cd Mjet qti^ ^'est j^äfrce 4^^eF- 
)es veulent dons6):Ver le sourenir de ce dtii letit 
^chappe. 

I^ötir qa^üne iiatsoh d^omine ä fenftne «ott vrai- 
ment interessante^ il faut qu'il y ait entr^eVix jbiäft- 
Isah'ee, ou meäföire öä ik^Ys. 
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II y a des rediies poar Vesfwit H ponr les areil- 
les; il fi'y en a pas pmr le e«ev. 

. Le tems tt In ^ient^^ces ont fait sueeider 
dans les gabatMries le piqmne da myst^e an pi* 
quant du scandale. 

/ On dk, mais k ieit peut-iStre, qae ies fenMMS 
ne donnent k Taittiti^ qtie oe qu' alles empranteiit ä 
TauMMir/' 

En gimbni, les vJLeilles d^v^etes ae donneii k 
Dien qae les orestes da diable. 

Un pbisant b dit avec aAscft de vaison, qa*il y 
a dans le oörrean des furnnes nne case de moias et 
dans le «oeur nne oase dd plas qne ehez les hommes. 
Les fftinmes o'adeptent ce lazzi qaCk noltü.- 



NOTES HISTORIQUES. 

£a 1348, Jeanne I, petite fille, de Robert II, roi 
de Naplea, n6e «n 1827 et etrangl6e en 1382, ä Tage 
de cinq^nte-dinq aas, par «rdre de son neven Char- 
les de Daras, dont eUe itait la bienfaitriGe, ayant 
4t6 eblig^e de qnitter Naples, pour fair riävasion de 
Louis I, roi de Hongrie^ se refugia a Avlgnon, Tille 
qui los appartenait, ain&i qae toute la Provence. La 
meme annee (1348), Loais etant retournS en Hon- 
grie, les partisans de Jeanne lui envoy^rent des de- 
pntes pour la snpplier de revenir. La reine ne de* 
mandait pas mieux, mais il lui fallait de Targent, et 
eile en manqaait entierement. 
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Le pape Clement VI, qni tenait alors sa coiir ä 
Avignon et qni itnit protectenr diclar^ de Jeanne, 
seriibla k la reine rami.qoi pouTait l'aider dans le 
besoin präsent. Elle lai fit part de . son embarras, 
et le Saint-Pire trouvant Avignon fort k sa conve- 
nance, profitant de la conjonctare, loi proposade lui 
vendre le comtat. Mieux Taut un royaume qa*un 
comtat, pensa la reine, et comme eile n'avait point 
d'autre ressoorce, eile consentit k la cefision pour la 
mince somme de quatre^vingts mille florins d'or qui 
ne furent jamais pay^s. C'est donc ainsi que le 
comtat d'Avignon et ses habitans devinrent la pro* 

* 

pri^ti teraporelle du pape jnsqu'en 1792, ipoque ou 
le comtat d'ATignon £i|t rinni k la France ieiotts le 
nom de Departement de Vancluse. 



Bartb^lemy Prignano, nb dans le royaume de 
Naples et sujet de la reine Jeanne I, fut^lu pape le 
9 avril 1378, et prit le nom d*Urbain VI. Jeanne 
qui n'^tait pas fort tranquille dans ses ^tats, crut 
que ce nouveau pontife lui serait üayorable; mais les 
rois ont rarement de y^ritables amis. Elle lui en- 
voya de r,ichets presens, afin 4e s'att^rer sa bienveil- 
la&ce; mais ce pape, d'un caractere fier. et bizarre, 
re^ut les prisens comme un hoihmäge qui lui etait 
du, et mortifia d'une mani^re tr^s-sensible Othon^de 
Brunsivick, epoux de Jeanne en quatriemes Hoces. 
Ce prince, ä l'exemple de sa femme, avait comble le 
pape de presens, et s^^tait rendu aupris de lui, pour 
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lui faire hommage. Un jonr qu'Othon avait dine 
avec le Saint-P^re, k rheure de la eoUation, ce prince 
en pr6sence de plusieurs cardinaax, lui ofifrit äboire 
k genoux; m^is Urbain affecta de le tenir long^tems 
dana cette postüre humiliante, jusqu'ä, ce qu'nn ca^r« 
dinal l'eüt, k plusieurs reprises, averti qü'on luipr^^ 
sientait ä boire. 

Ön remarqua qu'il y ayait loin de-Ia ä la sainte 
hunülit^ du prince des Apotreä. 



DE L'ORDRE DE LA TOISON-D'OR. 

> 

L'ordre fanieux de la Toison-d'Or, Fundes prin* 
cipaux de^ l'Europe, que le roi d'Espagne, et F^npe- 
reur d'Autriche se dispntent encore, et dont tous les 
denx se disent ^jirrands-Maitr^s, fut- institu6 en 14^9 
par Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, k Focc^ion 
de son mariage avec Elisabeth d^ Portugal. Le bnt 
de cet ordre, dans son origine, 6tait de disposer les 
seigneurs de la cour de Philippe ä faire, aous son 
commandement, la 'guerre aux Turcs, de faire res- 
pecter la religion et de les attacher davantage au 
sontien de ses 4tats. Le butn'exist'eplus, mais l'or^ 
dre. reste. La devise de cet ordre est ante /erit quam 
micatf -^. il . frappe avant que • la lumi^re brille — 
fesant allusion aux fnsils et aux pierres-ä-feu en-^ 
* trelacees dont le coUier se comp^se. * 
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NATION ET PATRBE. 

II y a daM les iangpaes des mota d*un ngage . es- 
sentiel, doaC la d^fibition' est me des nftcessk^s de 
la coftditien soctide de lltomme, et sar lesi^uels ee- 
pendant «n ne s^eat janmis bien eompcts. Tel« sent 
particulidrement les deux mots natioa et patrie. 

SuiTant le grand nombre^ fmiion et patrie, ex- 
priiiient une fraction de la race humaine et du terri- 
toire cpmman, qai est enclav6e entre de certaines 
Innites, qui s*£tend jasqa*ä certaines montagnes, oa 
qui est born^e par «cectain fleave oa j^ar la mer. Li 
finit la nationj la patrie j la se reläche ou se brise 
le tieih moral, I« sytapathie fraftemelle deS peoples. 

Silivatit qa*-oa est impivssio&aifc, oa ^tablira en 
prinei^pe qoe la pafrie^ c'est ie «et oa les iattitutions ; 
et aloM il fve restera qiie denx eiioses k 4efiair: ie 
nl H iti 4n9atu9iOH9. 

Le sab e'epst-jhdire mn t«rrait| vague , iti*6^iMr, 
ifteertaiAy «eujours iHodifi6, toajoars mo^ifiable, qai 
(^est aeera par les 'fonqis^es eu ies «Bui^tiefts, ^ae 
la goetve etivakit *ou moficMe, ^'ane iaeaifartii^A s<ali^ 
merge ei «cdiange «a nn iac e« en «a iraste <dhamp4e 
b&of^^ ^pfvkn trembleaient de terre boale^erse^ -qtt'an 
voleaa oonvie de lares, «qni a s«fln les lois de cent 
maitres, qai apert^ cent noms •divers, et qae la vicis* 
sitade ^lemelieaieBt instable 4es ivittemens « em- 
dastr6 sous - aa nom cemmun arec les pays qui le 
touchent 

Les institutions: c'es t-ä-dire le caprice plus 



* 



— «1 — 

Ott moiüfl MtiaMe d'Mt fnkjgni^ d'hdinniffs qui out fto- 
qtti») im n# INlk cMülieüit^ le «llroil d« con^ertilf le 
}ire«tig« d*mi tiMk M«t 66 Mgitimtt6, left C0lic6ssi4iiMi 
d'nne popuIarit6 factice enl^giidatiifii, dks tiiMsotigfes 
en pr^jng^s et d'ftMMs memtong^s ea 4tt«triti^. 

O j'aiinernis ^nt fbk mieax la d^fitiitioti d» l'^- 
gcitYftte <>a du sau« , ^ ti)ypite fmfnV, I'etidroit oiä il 
jest bienf Miii^ te ii\tft r)M qtie t^nt (ela^ tft te qu9 

La Uo^iiiti^ if^sik la parole; la natioti^ e'eBt 
Itt r&tigi&^. TotKt kf» bomtnes qui ^ni ptatiqtii uAi^ 
m^tne l&i^^ve na BOftir du iwcewa formMl une fe-^ 
mille iiM«it«4Iä. M«fe eöftstiimaitix Ott «otnpatrioteii 
tfdtti ä ^hkvMftfhi et dafts le yeäc rayM qui fanM 
iä toblitette, ^ «oft Aofli ia diN^i d'Ürlidio ^ niim 
'dell aper^t d0 fmtoir partft aa-delk du t^rril^olrtt 
eliigä d6 iBü p^tild »6p«iilii|ue. La ptftti« pour utt 
GebeVois We fi*^Md {Mis au-^delä d« «oft b^M lac; «Ile 
«9t i Gtedn^« «t nMtt pUi fc Bern« , ^oiqu^ la d-ide- 
t^t ripübliqu« faMe {»attie di» la denf6diriitiö6 hel- 
•ir^fiqu^. II 7 a «n «ap{)oirt national kMihiO etitro 1<» 
Ftai^^iedli ef le ^bolb d» la ManiniqW^ Ou le colon 
du CMtkdii : «ifl¥^ l'AII«ifMklid d«s pirovtnoM arh^iiaiies^ 
U Bl^M d^ tliU^s pyrl^idiiii^s, le paysan «au^ 
t^€^e ^A6 l'ArM>riq«ie let le Baft-ftt^eoU) il u*y «n a 
piAfä. "^ L'£cM8itfif^ ririttadais «t TAtigliais vrrent 
8^rM 'ttfe ft»£m« «ctt]^IMr, il« «ftt de» instif»tioii8 oom- 
mnnes , ütfl^B il« otit tm lait^a^ de fiunitle difl%rent: 
4^n»Mle£ ^ rSooMmi« 8*11 oitt Anglaifl) ü IroUs dira 
^^ tidti, ^"il Mt 3£«oafiraiii; demamdiei: ä. TAnglais 
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s'il reconnait Tlrlandais patfr Bon cpmpatriote, ua 

non certmuement. sera rinfailliUe r^ponse. Ua Cour- 
landais ne dit jamais — je hm Bmi$e — quand il 
s'agit de sa nationaIit6. 

I La patrie, a proprement parle^i pourrait se cir- 
Gonacrire entre la maüan natale et le cimetiere de la 
paroisie , et on' la mesurerait avec un lange appenda 
ji iin soaire. C'ett Tendroit ou Ton s'est develpppe^ 
ou Ton a grandi sous les yenx de sa möre; c'est 
Fendroit ou l'on a accompagn^ le cercueil des sieqs 
an trou qni Jes, d^vore. Avec une grande extension 
c'est, Fendroit od croissent des.flearsquej'aicueillies, 
Ott se raeuvent des qaadrup^des, oü chantent des 
oiseaax, oü boardonnent des iasectes qui m'^^ient 
familiers, on l'aspect des seines natureUeSv est le 
meme /qui a kgwyb mes premiers regafds. Quand, 
paysan alpin, j'arrive k Toranger en pleine terre; 
quand j'entends mugir les vagues contre les fälaises; 
quand je vois fomer le volcan, j*ai changi de patrie. 
A inon entrie dans les forßts de la Croatie je me 
jetai avec transport sur la terre . et je tentai de la 
saisir dans mes embrassemens: c'est ma j^a^rte ou 
son imitatioii ä-peu-prds pärfaite; mais bientot le lau* 
gage des hommes Vint me tirer de ma douce errenr; 
ce n'6tait pas le mien« Cette patrie ^i^ Tai xherch^e 
aussi yainement . ä Marseille que si les / Phoc6ens 
avaieiit plant6 leurs tentes la veille sur ses rivages. 
L'id^e de la patrie est une notion d'habitude. 

(«e Taltien de Bougainville retrouya un jpur. sa 
patrie au Jftrdin-des-plantes k l'extr^miti^ de Paris, 
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«n y däconvrant |an arbrisseau de son ile; et pois ü 
la perdit en apprenant qne cet arbifisseaa BVBit iti 
€tiltiy6 dans une sferre. 

Une natnre, voHk la patrie de rhonune; Une 
langne, yoilä la natian dn citoyen. 

II y a cependant nne antte patrie encore; c*e«t 
le petit espace de terre on se remohtrenC denx hom- 
nies de bonne fei ^ se eomprenent et qai «*em- 
brassent 

Ch. Nodier. 



DE LA POfeSIE CHEZ LES FEMMES. 

(Secoud article). 

Lltalie est par rapport k nons en retard de denx 
siicles, car c'est dans le quatoraiime seulement qne 
Richarde et Selvaggi isscritit son nom eh t^te d'nne 
liste ou d*autres nom& se pressörent bientöt en foule. 

L'Angleterre est encore bien plus tardive, puis^ 
qn'il fant arriver au dix-septiime siicle poar voir 
nne nomm^e miss Beben ebancher qnelqnes vers. 
Dans le dix-hniti^me, milady Montague semble Touloir 
donner l'^lan aux g^nies po^tiques de ses concir 
toyennes; mais ses efforts retombent d'eux-m^mes 
devant cette figare pale et flegmatiqae, devant ces 
yeüx ' auxquels on ne setnble permettre d'attention 
qne ponr les plus minces d^taik du m^hage^ devant 
ces yeux '- qui ne se Uvent qn'ävec crainte devant 
line mire, et qui se Uvent si souvent avec haine 



cipe appliqu6 ä rantiquit6; c'e#| tjp'Mi AügJlftSDV^ J^ 
fwwiie <Mt M^s wlenif«)!: dilaintkto e% iiim4itQ p^r les 
institutions ftociale«« wmß V^^W^ fUr^Hfbte 4lMia W» 
inioage w «Ile f ^ «0«nIMii9 i'^s^ftr« 4'«n bofnne qui 
pe»l: «a pamier j^w bi . we«iiBP an ii|fii*o)i6 Ij« ^r4f 

devient soo inCelligence? Eisclave comme sa ifioJiM^» 
Que FAiiglais.corrjge ses moeurs, qae sa fenune soit 
8on igale, et FAnglalse, dou£e d'ane si teüdre sensi- 
bilit^ 119 tardera pas ä briller aa Parnasse k cöte de 
ses illustres contemporaines. 

Jetons enfin sar TOrient un Taste coap-d'oeil qai 
Teinbrasse dans toas ses tefiM et dans tous ses peu- 

fUni #1:, si ptiriai (qak jiivr«« m U pQ#«i9 d^V^rde k 
clinqu» Fejrs, si dm« ^ thMti^ ^i fi^^ni ^t 91 ^0^ 

«OM 4M v^jrQA« d'AUiis(rMti.^i| qua p^mr l^p JiWWPftM 

L'biftom ft foii #911 f »Jl^. £lle wms « montre 
la naiiMiaiiae de W ppewe <cfcez Jes j^m^ai ^ non« 

44»it HtBi k aao« de ^h«flr«hfur Am« fiw «poor fa^ 
jii4iiie; cm* eile A*^eck» bien .^u^ w qn'iiUe sMto^ft 
lerteiHenit^ H tpitf «0 fqn'ejlle nentirm Lp« div?iPSft« ^p^ 
^gpi^s 4« w vi« De«« 1# Dacantaront Füi^ , emu^t«» 
«poiiM f t iQÄre , leir«(qi«0 |a, fempe a eompri« le ^«i^a^ 
4« ioa« quati^e wots, eile a par4S<»fira . le eerole ventier 
de «PH exuitence laes^e , ' el; sti eile n'a pM >enc^^ 
vAm. um>^ sa vte^ eile a t^cu teilte son Mü^e. C^ 
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liienl piiisque telles sfMnI les ItmitM damon^ed mii 
co«ur iBit poker tMrtes ses gtasalioiw^ fa'eUe m^me 
Sache j fxaavßr des kispiratUHis ponr sa tiiiise, et 
qu'ella n'sille pas an^dehors glanev daas im ckamp 
ou d'antitts ont seals le dioit de. reeoller. Je le sais, 
si mädanie de StiBidl Tirait encore, et qae eei lignc» 
tomiMisseitt e&tre ses niains, saplnme, eenmie autae'- 
foifl^ s'irriterait eoaire le pritenda mipns ft Tesd»- 
▼age »rilissant ou Ton tient I'ei^rtt de ses sernUa- 
bles; mais »adame de 8ta6l preclamant; ^e le g^nie 
ne connait pas de sexe, madame de Sta^l noas of- 
ffmit avee eomplaisance son portrait dans les earact^- 
res de Delphine et de Corinne, madame de.StaSl 
a*t*elle jamais su ce qne c'itait qa'une feinme? Oh! 
qu'il j a loin d'elle ä cet etre timide et ]^leiii de doa- 
eeuir dont la veix ne s'iUve jamais qu*en tremblant, 
et ponr nons dire cß qu'il a lenti hieb plas que ce 
qa'il a pense« Oui, ooi, que l^ femme po^te reste 
femme avant tout, et le» ^motioos qüi rempUroat sa 
rie anracheroat a sa lyre des accords assez toachans. 
Et d'aillenrs ne voqs semble-tril pas , cemme a moi, 
qu'entre la femme, et la po^sie il existe unennerreil- 
lense ressemblaoce : tandis que I'homme d6pense sa 
'Vie aa«^dehors, la femme, ^trang^xe au tumulte des 
afiiEiires et au choc des passioas politiques^ se xetire 
en elle-meme et ne vU que de sentimeat. Et c'est: 
le sentiment aussi qui anioAe et qai fait viyre la pö4- 
sie. L'une est tout coeur^ Tautre est l'image du coenr^ 
pour etre podte, il ne manqu.e donc h la femme 
qu'une Toix digne de faire ent^ndre cette poisie 
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muette qui dort au fond de son äme. Son tort ti'est* 
il pas assesE beau, et se plaindrart-elle d'efre une 
Clotilde de Surville ou une Dafr£noy , parcci qu'elle 
n'aiira ehaht6 qüe ce que son coeur äura senti? 

Jasqa'ici il a ite queation seulement des femmes 
qui ont icrit en v^rs; il est inutile de dire, jepense, 
qae toutes Celles qui ont troav6 dans laprose an in- 
terprete plus facile de leurs pensees ont ete empor- 
tkeu par le meme moavement des lumiÄres et qa'elles 
ont subi la meme infinence de P^ducation chr^tienne. 
D'ailleurs, ponr etre po^te, il n'cst pas de rigaeur 
de mesurer et cadencer des mots,' et il s'est rencon- 
tre des femmes qui ont con^u cette poesle non rimee 
dont Mr. de Chateaubriand nous a d^qouvert toutes 
les richesses; P. D* 



RtCLAMATIONS P'UN AB0NN6. 

Uestime particuliere que nous fesons de M. F. 
C[ A. Schreuel, professeur de peinture et> ancien of- 
ficier hollandais, nous impese robligation d'accQeillir 
la reclamation suivante. Nous regrettons que le but 
et Fesprit de ce Journal ne nous permettent point 
d'ins6rer en entier Tarticle tr^s-bien con^u de M. le 
professeur Schreuel; mais il nous est impossible de 
nöus engager dans une polemique toute polltique, va 
que notre Journal est purement didactique. Nous 
nous contenterons de dire ici que l'article en ques- 
tiön est empreint de ce sentiment patriotique qui 
faonore toujours un citoyen conscientieuX) quelque 
opihion qu'il professe, et que sous ce rapport, il se- 
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rait lu aveo int^rSt par toates lies clajures de leo 
teurs, s'il £tait m&ktk daas «n joarosd affect^ ä oe 
geore de pablioations. 
,, Monsieur, 

C'est avec doiileiur et jneme avec Indignation, 
Yeuillez me passer le mot, qae j*ai lu dans votre 
utile Journal, page 159 et suivantes du No. 4, Tarti- 
cle Origine de la maüon de Nasgau, 

Non, le roi Guillaume n'a point allum6 les in- 
cendies de la Belgique^ et loin qne la divaMation 
de ce pays puisse etre attribn^e a ce prince anssi 
juste que sage, eile doit Tetre uniqu«fliient a des 
Beiges qui ont entraine le peuple h de trop coup9« 
bles exces. Pendant les quinze annees que le ioi 
Guillaume a r6gne sur la Belgique, tout dans ce 
pay« a prosper^ par ses soins paternels, et certes ce 
n'est pas la Hollande qui a eu a se feliciter de son 
Union avec la Belgique; car pendant que celle-ci 
voyait fleurir son commerce et son indnstrie, au 
moyen des debouchtos que Ioi avait ouverts la Holr 
lande ; pendant que ses mines etaient exploit^es avec 
avantage et que l'instruction publique recevait toute 
Textension que coinportait le Systeme scolaire du 
clerge catfaolique, la Hollande souffrait de la con- 
curren<^e, et ne semait des bienfaits que pour re- 
cueillir de la haine et des outrages. 

II ne faut pas non plus confondre le passe et le 
present. 8i dans Tillustre maison d'Oraoge-Nassau 
on compte quelques Crimes, comme partout ailleurs, 
on ne saurait^ sans injustice, s'empecher d'y compter 

18 
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bBaacotip de grandbs rertus. C'est li la iMi«idn 4e 
Nassau que ks Sejpt Previiices-Uilieä otkt (iö ¥6t^ 
blissement et le maintien de leur libert^ et de l«ur 
prosp^rite; et toutes les fois qae,d(e« ciirconstances 
«ontraif es ont force eette augnste feinille ä s'^loigner 
du sol de 1^ Hölltode, le nlalheur a pese sur im 
pays dont eile fait br felkit^, etc., eh^^' 



Cögk9p%raädn des ßl% 4m Burneveidt c4ütr€ Maurice de 
NttnaUj meuririer delenr pkre^ et t^eme magnantme 
que Jär veuoe dm grmnd^pemioimaire ßi ä ee prince. 

Les fils de Barneveldt, prives de leot« emploU 
et de lenrs biens^ ayant San« cesse d^vant l^ra yeux 
rimage de leur pöre assassitie par le Stathoader) 
T^sülurent de venger sa mort^ et conspkÄrent coiitpe 
ce prihce. La haine que les H<3llliäidm& portateut A 
Maurice leur fit trouFer des compliees, mais, prös 
d'executer leur desseiu, ils forent dicouverti par 
quelques imprudences. Orouneveldt, le moins coupa- 
ble, fut arr^t^ ; Fautre eut le botiheur d'^cfaapper 
aux poursuites. 

La Haye vit ses 6chafauds teiuts du smig des 
nunlbreux amis des jieunes Barüeveldt. Oh punit de 
indrt tous ceux qui avaient eu connai^ssiorce du com- 
plot et ne Tavaient pas revele. Lorsque la malheu- 
reuse mere apprit que son fila avait ^tk eondamn6 ä 
perdre la vie, eile se pr^senta devaut le Stathouder 
pt)ur lui demander la grace du coupable. 

11 me parailt etrange, lüi dit Maurtee, que tous 
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fassiez pour votre fils ce que vous av^z refuse de 
faire pour velr^, epoux.' 

Je n*ai pas 4emandi gräce poar Finnocent, Prince, 
hü repoadit la digne yenve ; je la demande pour le^ 
coupable. 

Tant d« grandear d'äme aurait du taucfaer,le fe* 
roce Stathouder; mais Grorieveldt fpt. emayi au 
supplice et U re^at le coup fatal ,avec un courage 
digne du. malheuteux autj&ur de ses jours. 



( 



TRAIT DU CARACTfeRE DES GRECS. 

(^Peini par Pouqueville). 

Les Grecs de Jauiaa sont charitabies; rien n'a 
pu effacer cette qualite de leur coeur. II s ne d^tour- 
nent point leurs regards d'un homme/accable par la 
disgffäee du Satrape, et lious les malheureux, sans 
distinction, Bontrobjet de la soUicitude publique. 
Les prisous qui regorgent de victimes, auxquelles 
leur tyran n'accorde que des fers , tombent ä la charge 
de la ville, qui pourvoit ä leurs besoins. Chretiens, 
Turcs ou Juifs, la charite les ombrage d'une egale 
affection. Sans distinction de culte, eile leur fournit 
des vetemens ^elon la saison et une nourriture jour> 
naliere pour leurs besoins. Des hommes et des fem- 
mes se devouent pour demander Tauinöne, non en 
fesant de& quetes ou la vanite du siecle perce en im- 
plorant la commisiration , mais en se couvrant du 
cilice, Charge du sac de la mendicite et en frappant 
aux portes pour demander le pain du pauvre. 
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A la niOTt d*iiii procbe parent tine famHle opu- 
lente fait pendant plasieurs jonra la d^pense de la 
noarriture de tonte nne ehambir^e de oes infortiines, 
et les dame«, sümes de leunr domestiques, prisident 
elles-iii^ines aux distrubitions des alimens qn'elles »e 
fönt Uli deroir de pr^parer de leurs mains. — Noble 
et snUime fonction! 

Elteg tie d^dai^ent pas de soulevei* la tele di^ 
faillante d*nii vieillard accabl6 de donleurs, et le orime 
puiisant respecte ce divoiienient g^n^redx de Ja cha- 
ritt cbr^tie^ne ! IttMv de Qombien de bin^diotions est 
corobl6 celui qui brise les fers des prisonniers ! — 
Que veax-tu de moi? Dispose de mes graces, disiut 
an jour le fameux Ali Pacba k un ^tranger auquel 
11 TOiilalt prouver sa gin^rosit^^ — r prononce. — La 
Hberti de quelques prisonniers, r^pondit T^tranger. 
— Ali, regardant ses offieiers, dit: „D'autres mede- 
manderaient de For — mais celui-ei est Fran^ais!" — • 
La^ gräce tarda , mais eile fat enfln aecordee , et cet 
^vinement r^pandit dans Janina une joie jpareille k 
Celle d'une famille qni retroure des enfans cb^ris 
qu*elle eroyait perdas. — , 



ANECDOTES. 



J*ai connn k Roma un gentilhomme anglaia nommi 
Aclam qui s*amasait ä inanger une grande fortane 
paar plaire a sa Alle, belle peraoone, pleine de ta- 
lens, mais q«i avait la mame des antiqait^s^ miia 
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avoir les connaissances ari^^ologiqaea necessäires 
pour diriger dans le choix des jn^dailles, mosaiques, 
bas-reliefs, etc , dont eile faisait acquisition ä tort et 
ä travers. Le fite avait une^passion toute coDtraire,, 
niais plus raisonnable; il itait friand et gouriaet par 
excellence, et il n'aimaii pas k manger. soa bien tout 
geal. II avait donc un excellent cuisintef, et chaque 
jour nne doazaine de gais conyiTes vantaient ä 
table ses mets^ d^licata et ses Tina choisur, 

A r^poque od je Tai connü, il atait on tvinU 
nier napolitain qai n*aarait paa eraint de ae meaarec 
ayec Vierry. Ce cuisinier, qu'il avait ameni d'Aiigle* 
terre et qai le aerait depaia troia oa quatre aoai 
itait eik meme tema aon connrier en route. L'än^ 
glaia g£n6reax itait fort content de aon aervice, et 
le napolitain le aervait avec plaitir; car, outre qa'a 
cette ^poqne lea Anglaisi avaient encore la eoutame 
de payer un memoire aana marchander^ il avait^ ^h 
aa qualite de bon 6ciiyer, l'hoBueur d'accoinpagner 
Miaa Aclam au man&ge, 'et la jeune anglaiae ^tait 
bonne ei gin6reaae. Malgri cet heurenx äccord du 

s 

mattre et da cuiainier, il arriva que Fanglaia ayant 
din6 chez le marqnis Torloni aonbanquier, y mai^ea 
d'an päti si bon que aon napolitain ne put parve- 
nir ä lui eu faire un pareil, ce qui Tirrita au poInt 
de le träiter de mauTaia marmiton. Lte napolitain 
pea en^rant se promit de ae yenger en lui prou*- 
▼ant qu'fl itait maitre dana aon art En partant 
d'Angleterre aon maitre lui avait donn6 üne pidre de 
cnlottea de peau de daim, et depuia ee tema il a'en 
aervttit pour courir Ja. .poate. II jr^aolut d'en faire un 
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pat6 avec tous lei assaisonnemens qa'il jugea capa> 
bieg d'irriter J^app4tit de son maitre, et il , reussit. 
Le pdte ftit servt et trouvi si parfait par tous les 
convives, qiie Tanglais. dans la Joie de son coeur, 
fit appeler le napolitain pour lui eii faire cdmpli- 
meiit; mais il oe se borna pas anx iloges, il vonlut 
savoir quelle« 6taient les substanees -dont il s'^tait 
servi pour coniposer ce dMicleux pät6. 

Le napolitain riis6, qui ae dontait Uen da re-^ 
snltat de sa oonfession, se laiasa long«tems prier 
arant de oonsentir k le satisfaire^ mais le niaitre ne 
voalant pas en dimordre, et sa coriosite etant irritee 
par la r^sistance, il 1^ mena^a de le renvoyer, a*il 
ne lui disait snr Theure son secret. 

Monsieur, je vais tous satisfaire, mais si vous 
me renToyez ensaite, ,|ne donnex^Tous votre paroLe 
de ine payer trois annies de mes gag6s,>pour inede- 
dommager de la perte de mon secret? 

Otti, dit Tanglais, sans r6fi6<;hir A la possibilite 
da renvoi. 

Eh bieq! Monsieur, la base de mon p&t^, c*^tait 
la vieiile oulotte de peau que vous me donnätes quand 
noiis partimes d'Angleterre. 

A oes mots quelques oonvives partirent dhiii 
6clat de rire, quelques aatres firent la griinace, ma* 
dame Aolam d^clara que c'^tait affreux et qu'elle ne 
mangerait plus rien qui fdt sorti de ses mains, la 
jeune Miss se pin^a les levres, et le p&re, apris 
avoir i^fl^ehi un moment, se leva, compta trois 
Cents lottiaa son cuisinier et lui ordonna d'aller faire 
des pat6s ailleurs, en le priapt de garder son seeret. 
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I 

Le lendemain t^wte Ja ¥iUe riait de la plaisanterie, et 
M. Aclam prenait la Iroute de Naple». 



BAÜMGARTEN ET LA PERDRIX. 

Le e^libre Baiungarteb, cannu par les excellens 
ecrits qu'il a publik sur la musiqae^ fut^ dans so|i 
enfance, plac6 cke2 M KanzeD, inusioien tr^s^habile^ 
pour y etadier les principes de son art Un jour 
que la cuisiniere etait serde^ M. Kunzen mit lui- 
ineme a la broche une perdrix pour son soaper. 
Ayant besoin de sortir ä son tour, il chargea le 
jeune Baumgarten du soin de sarveiller la perdrix 
jasqn*ä soo retour. La perdrix se treavant cuite ä 
pointy et Kanzen ne rentrant paS) Tenfant ne put r6- 
sister au desir d*en gouter, et apr^s Tavoir long- 
tems contemplee ^'an oeil avide, il y porta la maih, 
en detacha une caisse et la mangea en trerablant de 
tous ses membres. Bientot apres, la gourniandise 
£tant plus forte que la peur, ii d^tacha la seconde et la 
mangea de meme. AI16ch6 de plus en plus, et eomme 
OB iit, Fappetit venant en iaangeant, il se persuada 
que^ puisqu'il tardait tant, le maitre ne rentrerait pas, 
etpetit a petit la perdrix disparut, comptant sur les 
nioyens d'excuse que son iinagination lui fournirait. 
Mais ä p^ine la derniere parcelle avaUe, la re- 
flexro«, presque tevjours trop tardive, vint lui reve- 
1er renorniite de sa faute que la peur grossissait de 
laoide. Connaissant la severite de son maitre, et 
se livrant a aon desespotr ^omme il s^etait livre k sa 
goarmaadise, il ne vit de remede a son sort que 
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itiaa une inort prompte. HeureuMment, que pour 

I ' 

renssir, il se rappela qae dans rarmoire il .y avait 
une bouteille de poison. II y court et jse met en de- 
voir de s*empoisonner, quand tout-a-coup M. Kan- 
zen, frappe ä la porte. Frissonnant de crainte, Pen- 
fant b^sita long-tems avant d'oavrir, et s'y d^cida enfin 
apr^s avoir'avali ane matre dose de poison« Ponr- 
qaoi, lui dit M. Käuzen, m*a8-ta fait alteodf e si long* 
tems? 

En proie a,la plus vive agitation, Tenfant Jui 
repond : ^ 

C'est le chat qui l'a mangle. 

Coinment! eat-ce qne ta re^esl 

Öai, Monsieur, c'esi le chat qui Ta mangee; et 
le maitre ne ponvant obtenir d*antre riponse ä tou- 
tes ses questions, entra dans lacuisine. La, i^n lieu . 
de la perdrix embrochee, il rit nne assiette remplie 
d*os bien roog^s qne Tenfant avait oublii de faire 
disparaitre. M. Kunzen s'appr^tait ä chätier Baum- 
garten qnand celui-ci, tout en pleurs se jeta a ses 
genoux en s^^criant : 

Ah! Monsieur, je vous en snpplie, ne me battez 
pas; je n*ai plus qne pen de tems ä vivre: la faute 
que j*ai eonfmise m^a rendu si honteux, quej'aiavale 
la bouteille de poison. 

! Ces paroles calmerent lä t;oUi^ de M. Kunzen 
et excit^rent son hilarit^, car la bouteille ne conte- 
nait que du vin, et c'etait pour pr^venir les efifets de 
la gourmandise de Tenfant que peu dlieures aupara* 
van| on lui avait fait accroire qn*elle renfermait ün 
poisoli tres-actif. (Foreign Liitrary Oazeiie.) 
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Mitcuit utile aulci. 
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GRAMMAIRE 



CRITIQUE GRAMMATICALE. 

On nous a dentänd^ d'indiqaer la prononciation 
invariable de in et im suivis d'nne consonne, et 
celle de g au milien des mots, entre autres dans 

« 

Pasguier, Questeur et Malesherbes, 

IN et IM, lorsque ^ et ^ se redoublent conser- 
vent a Vi le son qui lui est propre: on prononce 
in-nocenti im-mortely im-minent — i-nocent, i-mortel, 
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i-minent, en fesant sentir le double mm dans tm- 
mortefj im-minent, comme on fait sentir ]e double nn 
dans in-nij tandis qu*on ne le prononce point dans 
tnnoeenty qne Von doit proDoocer inocent. Mais in 
et im, suivis de tonte autre consonne, se pronon- 
cent ein, eim, comme dans intensible, impirieua: 
que Ton prpnonc« — ein^^an-'si^ble, ein-pe-ri-eu. (le 
m devant p se prononce comme n.) 

' Au milieu des mots devant une consonne, la 
lettre i se prononce ävec le son dur qai Ini est na- 
turel, nn peu moins dnr cependant que dans gon^ 9a, 
iei: «t-prit, of-perge, ai-tral, ^#-mod^e. (Entre denx 
voyelles, cette consonne a tonjours le son donx du 
z: anley Uiage^ ISsion^ etc., se prononcent — azile, 
uzage, lizion. Dans les tems que Ton a conservis 
du verbe gesir (liegen), giiantj nomgüonf, ils gisentj 
il giiait — le # se prononce dur). CÄte consonne 
se prononce dans Questeur que Ton prononce 
dlkfj ou K ü i s-/ei«r, — magistrat de Tanciine Rome, 
— aujourd*hui dignitaire de la Chambre des D^pu- 
tis. On 6crivait autrefois Q u e s t e r, faire la quefe, 
demander et recueillir des aumöhes; dans les ordres 
religieux, ordres mendians, il y avait des fr^res 
Questeuts, maift ce mot se pronon^äit kes^teur 
et non küig-tenr; et aujourd'bui on T^crit quiteur 
et on I0 ptononce ku^tenr. 

Dans Pasquier, tiom propre, le t est muet, 
pent^^tre pat simple analogie avec p&ques, *-^ les 
f^tes de p&que$» Cependant on prononce pttg-oalj 
Pai-quin^ pai^qHinade, et par analogie, on ponrrait 
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anssi faire soniier la consonne s dann Pagquier ; mais 
c*est ayec raison qu^on a dit qu'il n'y a point de 
rögle pour les noms propres. 

MoQS ponrrions en dire aatant pour Malesher- 
be3, ma^strat vertueux doot s'honore la France; 
mais dans ce mot, il y a nne raison grammaticale 
ponr faire sonner le $; e*est qua le A est mnet, et 
qn'ainsi le s se tronve plac£ entre deux reyelles; 
on doit par eons6quent prononcer Malesherlies 
comme s*il y avalt Ma-Ie^jz^er^hes, 

Tonr noas r6sumer, nous dirons qne le $ se pro- 
nonce tonjonrs dans le corps da mot qnand il se 
tronve dfevant nne consonne, comme dans: chüte^ 
schirme, pegtej preste, digeMon, prestation^^ etc., et 
qne partout od Pnsage a 8upprim6 la prononciation 
de c&te lettre, on Fa remplac^e dans r^critnre par 
nn accent circonflexe et parfois par un accent ^gu; 
comme dans: mkme^ pAques, cite, forHj intSrHy pri^ 
terj pr&cherf ecrirey Scrüures, etc., qn*on ecrivait ja- 
dis — me^me, pa#qnes, co^e, forest, int£re#t, pre«- 
ter, pre^cher, e^crire, e^criptures. 



i«iW «^«^^^ 



On nous demande encore si Ton peüt dire: 
menez*m'y, jAte-t*y, lie-l'y, etc. ? 

D'apris Fusage, m'y, t'y, l'y ne doivent pas 
etre plac6s apris le verbe; il faut dire — ^ menez^ 
«#fV ßfyf^s-jf /Of, Ue^e ä cet endraü; du moinft nous 
p0O8ons j|a'4in ne dc^it pas •'exprinier autrement^ U 
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y a des gens qui, dans les deux premiers cas,^ veu- 
lent un autre t,ouT;.mais comme tout autre tour est 
plus long, et que celui-ci ne blesse ni les r^gles, ni 
Toreille, nous ne vojons pas* pourquoi on le reje> 
terait. 

Mais qu^le raison a pu faire proscrire menez- 
m'y? On ^roit que, parce qu'on ne ditpas menez^me^ 
on ne peut pas dire menez-m'y; moi, que Üusage 
exige apr^s le rerbe, 6tant un mot qni r6siste a 
Telision. C^te raison est s^duisante et nous avait 
d'abord s^duits; mais en y r6iI6chissant, nous avons 
vu que la diphthongue oi se prete ä T^lision ainsi 
que Ve mmet. On dit donnez-m'en^ touviens-fen^ 
quoiqu'on ne dise pas — donnez-me, sou- 
V i e n s - te, mais dannez-moi^ soumens^toi. 

D'aprÄs cite Observation, on pourrait 6tablir la 
rögle g^n^rale suivante: — Moi et Toi compI6mens 
du verbe et plac^s apr^s lui perdent leur diphthon- 
gue lorsqu'ils sont construits avec y. Quant ä le, 
il s^unit peu agr6ablement avec e n et ne s'unit 
gu^re avec y. 

Prevenez-Ven fait un peu de peine, mais lie-fy 
n'est pas tolerable. II est difficile d'en donner une 
autre raison que celle de Vaugelas qui dit que c*est 
pour iviter la cacophonie. 



QUESTION. 

On dit: la piupart des hommeg reconnaissenPet 
la plus grande partie det kommen reconnait CÄte 
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seconde construction parait seule fond6e en raigon, 
puisque Fattribut de la proposition est au singalier 
comme le sujet destine k lui imposer son caractöre. 
Mais dans la premi^re constraction, je Tois le sajet 
au singulier et Tattribut au pluriel. Bien plus, et 
comme pour multiplier les blzarreries, la plupartf 
substantif feminin, exige le masculin dans les attsi- 
buts particuliers qui lui correspondent et viole aijQsi 
le genre et le nombre, car on dit: la plupart des 
homme$ sont lern. On voüdrait savoir pourquoi denx 
mots qui signifient la meme chose et jouent le m6me 
röle dans la proposition sont soumis k une syntaxe 
diff^rente. 

RSpohse. 

On ne peut nier que la construction de la plu- 
part arec un pluriel et un masculin ne soit une 
double incons^quence. Nous croyons qu*on peut en 
attribuer la cause k Tattention scrupuleuse qu'avaient 
nos Premiers ^crivains de calquer notre syntaxe sur 
la syntaxe latine. Ils traduisirent plerique \»ar la 
plupart et donn^rent k la plupart \e nombre et le 
genre de plerique^ et Th^bitude a fait le reste. Tou- 
tes les langues ofTrent de pareilles bizarreries, parce 
qu^elles sont Fouvrage, non des grammairiens pI\ilo- 
sophes, mais du peuple ou de savans absolument 
etrangers k la logique grammaticale. 
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SYNONYMES OU SYNONYMIES. 
AmmimHif diveriüiuni. 

Etre amuiantf itre divertiuant^ dlflßrent Tun de 
l^liafre en ce qa*il j a quelqiie chose de plus doux 
dans le premier, et qnelque chose de plus vif, de 
plus instantani, de plus inattenda dans le second. 
Etre amüsant est une qualit6 de Tesprit ou le gout 
semble jouer le premier role: etre divertissant est 
aossl une qualiti, un avantage de Tesprif, mais oii 
le gout domine moins que rimagination. U y a plus 
de charme dans le premier, ptus de gait6 dans le 
second. Je prifire Favantage d*£tre amüsant ä celui 
d*£tre divertissant; car l'art d'amn^er est constam- 
ment agriable, meme au malheur, aux douleursphy- 
siqnes et morales; Part de divertir ne Test que mo- 
mentan^ment; le premier ne lasse jamais; le second 
fatigue souyent, et peut meme rivolter, par exemple 
Fetre affect^ d'un cbagrin profond. Une conversa- 
tion raisonnable amuse, Interesse, captive; une tri« 
Tialit^, la peinture d'un ridicule, d'une extravagance, 
divertit ou rivolte, selon la nuance qui les caract^rise. 
Ce qui est amüsant est toujours modir^, ce qui fait 
que l'amusement convient aux esprits sages,* ce qui 
est divertissant est excentrique, en dehors des habi- 
tudes calmes; ce qui fait que le divertiisement con- 
vient mieux aux esprits Ugers. Le premier con- 
vient mienx k Tage mur, et le second a la jeunesse. 
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Indeeüj irrholU' 

J*ai täche de decoavrir les nnances qai peureiit 
distinguer l'indecis et l'irr^solu: ne poar- 
rait-on pas dire que Nrreiolu manque absolument de 
\o\onibj de d^termination, au lieu que Nndecü yeut 
et se d^termine, mais balance entre «es r^olutions. 
L'irreiolu, ne sait s'il doit aimer la robe, T^pie, 
teile ou teile femme, etc; Nndecü aime a-la«foi8 lä 
guerre, la magistratnre, teile et teile raaitresse, ete. 
L'esprit de Virreiolu est incertain aar les partis a 
prendre; eelui de tindecü Test sar les partis pris: 
le premier ne peut se r6sondre, parce qn'il chereiie 
son phui grand avantage, et qu*il ne voit pas ou il 
est; le second ne pent se d^eider, parce qu'il Voit 
de part et d'autre les memes avantages. ,L*an est 
embarrass^ du choix, Fantre de Tiexecution. Peut- 
ctre c&te distinction paraitra-t-elle trop subtile; mais 
plusieurs de Celles de Tabbe' Girard dans ses syno- 
nymes ne le sont pas moins; et d'ailleurs tontes les 
langnes ont leur m^taphysique k laqnelle il faut re- 
courir n^cessairement pour rendre raison de blen 
des difficultes. 
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GfcNfeRAL- UNIVERSEL. 

A MUe. Tkerhe F qui nou9 a demandS de dS^ 

finir la dijference entre — un silence g^neral et 
un silence universel. 

Ce qoi est univenelj dans toute la rigaeur de 
TacceptioD, comprend tout Panivers, sans s'arreter ä 
notre globe terraqu^, et n^admet point d'exception ; 
ce qui est gin^ral ne peut sortir de notre globe, et 
admet des exceptions. 

La gravitation est une loi universilej car tout 
gravite, sans exception. C'est un principe genital 
qu*il faut rendre ä cbacun ce qui )ui appartient. 

On dit qu'nn savant est univenelj quand il sait 
de tont; mais pour que Tapplication fut rigoureuse, 
il faudrait qu^il sut tout. Or il n'y a personne . qui . 
n'ignore plus qu'il ne sait; donc personne n'est uni- 
versel. 

L'abb6 Girard dit: „Ce qui est general regarde 
le plus grand nombre des particnliers, ou tout le 
monde en masse. Ce qui est uuivenel regarde tous 
les particuliers, ou tout le monde en detail.'' 

Le gouvernement des princes n'a pour objet que 
le bien general; mais . la providence de Dieu est 
univershle. 

Nous croyons donc qu^il vaut mieux dire — un 
silence general regnait dans l'assembUe qu'un silence 
umverseL Un silence general se comprend; un m- 
lence unwersel ne pourrait se comprendre qu'en sup- 
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posant Tan^antiisseineiit de tout runivers. Pourtant 
n'allez pas croireqae nous condamnions ces fa^oas 
de parier m^taphoriques : ce serait priver ane langne 
de trop debeautis; ce serait lui öter la plus grande 
partie de son Energie: le plus s'e dit souveul: pour 
le moins et le moins pour le plus, et ces exagira- 
tions sont bonnes toutes les fois qu^il suffit du sim- 
ple bon-sens ordiuaire pour trouver le juste railieu. 

Ainsi Mlle. Th^röse F. .... a raison de croire 
que, malgre son titre, la gazette universale n^est pas 
la gazette de tout TuniTers ; aussi oQgemem signifie- 
t*il plutöt general qviuniversely mot que la langue 
allemande ne poss^de pas,: toute ricfae qu'elle est; 
mais cete locution est un titre comme un autre, et 
nous pensous, comme Mlle. T. F. que ceux qni la 
condamnent sont par trop rigoristes. 



flappqrt ou liaison d'idees enire les differentei ii- 

^gnffications d'un m&me mot, 

Un de ces hommes qui n'approfondissent nule- 
ment les choses, soit par d6faut de lumi^res, soit 
pilr un certain engourdissement d*esprit, me t6moi- 
gnait un jour son 6tonnement, de ce que les diff(6- 
rentes significations appos6es aux mots dans nos 
dictionnaires latins semblaient y etre jetees au ha- 
sard; de ce que dans la langue d'un peuple aussi 
eclaire que les Romains, on trouve une infinite de 
mots qui, dans leurs divers sens, |ie presentent au- 
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cane liaison d'idees. Qui pourrait croire, par exem- 
ple, me disait-il, qae le verbe putare sigoifie en 
meme tems ->— couper j taäler^ et penterj croire^, e#- 
timerP quel rapport y a*t-il entre eouper^ iaüler ^t 
penser f — Un rapport bien simple, Ini repondit-je, 
UD rapport d*operation; c'est-a-dire qae penter ex- 
prime au moral la meme Operation qae couper^ tail^ 
ler präsente aa physiqae. Lorsque-je coope anmor- 
ceaa de bois oa une branche d'arbre, qae fait cet 
agent phyBiqoe, ce couteau oa c&ta serpe dbot je me 
Berti ne 8^pare*t-il pas les parties les unes de« aa- 
treal Eh bien! lonqae je pense et r^flechis ä ane 
ehosei roon esprit fait aa moral ce qae moa instra- 
ment trancbant, coateao, serpe oa hache, fait aa 
pbyaique; il d^tache les aoea des aatres^ les parties 
de Tobjet qu*il veut connaitre; il les disseque, il les 
elague, il rej^te les unes -qui sont comtne les co« 
peaux qai tombent sous la serpe, et conserve les 
aatres; ensuite il compare, et de cete comparaison 
sort le jugement, restimation, le compte, le caicul 
et soavent la dissertation, et la dispute, s*il est pro- 
voqui par Fesprit d*un autre. Vous voyez donc qae 
la liaison des idees est bien naturale et que vous 
ne devez plus etre surpris que le verbe putare 
signifie couper^ tailler^ efaguer^ g'imaginer, pemer^ 
croire^ esiimery compter et disputer. Mon honime fut 
etonne, mais ce fut bien pis quand je lui dis que 
les mots fran^ais, mveau^ niveler^ connivence^ et les 
mots latins nivere^ conmvere, clignoter des yeua^, 
ou siinplement ctir^noier, avaient pour racine com- 
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mune niv qni signifie neige. — II n^egt personne 
qai n'ait 6prouy6 Teffet qne produit sur la viie la 
blanchenr ibloniffiiante de la neige, surtout en pleine 
campagne et loraqu'elle est frappie par lesoleildont 
eile r£fi6chit tous les raydns. C^te trop grande 
aböndance de lumi^re fesant nne trop vive Impres- 
sion snr la r^tine, la paupi^re se färme et se ron- 
vre par secousses pr^cipitees, comnie ponr briser ee 
faisceau de rayons et soulager Torgane. Les latins 
n'etaient donc pas si deraisonables dans la forma- 
tion des verbes nivere et connivere^ qni sont comnie 
passifs et ~qi]i signifient ä la lettre eprouver Veffet 
de la neige^ ou un ^ffet iemblable ä celui que pro-^ 
duit la neige. 

Voyons maintenaht si les mots niveau et conuii^enc^ 
viÄnent de la meme source. Le mveau est FStat d'un 
plan qui Wa aucune inclütaison, Tout le monde sait qne 
lorsqu'on veot prendre k Toeil un nivean on ferme un 
oeil pour iviter la confasion des rayons qui se croi* 
seraient de tontes les parties de la snrface pour le 
rendre k chacun des yeux. £h bien! cite Operation 
n*a-t-elle pas une grande analogie avec l'effet de la 
neige sur la vuel n'oblige*t^eile pas encore la pau- 
piire ä s'ouTrir et k se fermer alternativementl 
n'excite-t-eUe pas aussi une Sorte de clignotement? 
mais comme cete Operation est encore accompagn^e 
d'un autre mode qui est de regarder de cöte (et Ton 
ne peut paA dire que le mode change la substance), 
de-la les significations figur^es, 1^. de eonmoence^ 
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itaJt de deux personnes qui niokteni enserable, qui 
pr^nent nn plan*, de concert; 2^. de faire iemblant^ 
düiimnler^ parce que les personnes qui fönt fem-- 
blautet dünmufeni ressemblent a ceux: qui pr^aent 
im nivean; elles ferment, pour ainsi dire, Toeiltourbe 
du G6t6 de ceux dont ils sont vlis, tandis qä'elles 
regardent de l'autre. — Yotlä les armes ' avec les* 
queles je fis un pros6Iyte ä la saine raison. 

QüITARD. 



LA REFLEXION 



La r^flexion est le raisonement de Fesprit, 
c*e8t la pens^e produite par Ja pens^e et justifiee 
par la raison et le sentiment Le calme et le si- 
lence l*accompagnent ordinairement, mais c^est an 
calme actif, et ce silence est celai qiie garde un es- 
prit attentif qni corapare les objets ponr mieax les 
connaitre. 

La r^flexion n'a ni le vol rapide ni l'essbr 1^- 
ger de Timagination ; mais sa coorse' plus lente en 
est plus süre, Finfini est an abime qui l'arrete, 1*6- 
toarderie an obstaole qai Tempeche, la legöret^ dn 
6caeil qui l'an^antit, le jagement le gaide qai l'i- 
claire, l'attention la somrce qai la prodoit. 

La reflexion est une- 6tude dans lä jeunesse; 
dans un äge plus avanc^, eile en est le fruit. 
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Celui qui refl^efiit mesare tout par la r^fl^xion, 
Son oeil , immobile semble vouloir percer le Toile 
irapinetrable des destinees ; mais ce n'esf ni par nne 
pens4e ni par un pressentiment qa'il veut les con- 
naitre, c'est le pas86 qa'il consulte; il trouve enjni 
des signes plus certains, des connaissances plns po- 
sitives, des lomiiresplus vives. 

La reflexion dans la prosp^rit^ est comme un 
nuage qui obscurcit le soleil; mais la f^licit^ da 
sage, qui n*est point un bonheur que les choses hu- 
maines peuvent aniantir, parait plus douce apr^s une 
reflexion. 

Le premier saisissement d'une douleur subite, le 
premier transport d'ün violent d^sespoir ötent ä 
l'homme la fiaculti de r^fl^chir; sa pens^e s'arrete, 
glacee par TelSroi, et lui öte la triste jouissance de 
comprendre ses maux., ^ 

La reflexion est naturöle aux esprits actifs, pe- 
nible aux esprits indolens, facile aux esprits pro- 
fonds, 6trangÄre aux esprits 16gers. 

Le jeune voluptueux suit spn gout sans r£- 
flexion ; l'impatience r^flichit lorsqu'il n'est plus tems ; 
rhomme ind6cis r^fl^chit encore quand il devrait 
agir. 

La reflexion est ä Fesp^t ce que le sentiment 
est au coeur; eile donne quelque chose de positif 
ä la pensee, de la justesse au jugement et de la 
Penetration a Tintelligence. 

L'attention est la reflexion de la pensee, sans 
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eile le soaveiiir 8*effacerait eomiike lä trace des pas 
sar le «able monyant du disert; c^esl par eile que 
le ebeur comienre rimpression da seotimeat, et c*est 
par eile aiuuii que la peasie reste gray^e dana la 
memoire. 
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SECONDE PARTIE. 



LITTERATURE. 



Donnez k rindigdht, donnez, heureux du monde, 
Yous ^tes en tous points semblables ä 6ette oade 
Qui, caressant dcfs bords par des palmiers codverts, 
Savoure avec orgueil leur ombre favorable, 
Et s'ayance pourtant d'un cours inexorable 
Pour se perdre dans ies deserts.^ 

Donnez, car de la mort l'inflexible £uit6me 

Ne vous laisse empörter^ dans son fatal royanme, 

Que Yos crimes et yos vertiu; 
Et panni \e& ve/tus, Taumone est la plus belle, 
La plus belle des fleurs dont T^clat ^tinceU^ 

Sur la cooronne des ^lus. 

Donnez, afm qu'ayant parconru ia cani^re, 
Vous puissiez sans g^ir regarder en aniere. 

Et trouver moins amer le moment du trepas; 
Afin de ne pas Toir l'esp^rance bannie, 
Quand vos jours passeront devant votre agonie, 
. Que vous ne Ies maudisaes pas. 
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Donnez, afin que, m^me aux terrestes demeures^ 
Le ciei de se» bontes accompagne tos heures, 

Et yoas rende en tout trioD^hans ; 
Afin qu*en tos sillons il s^me Tabondance, 
Et qu*il tienne les eaux de la Hausse science^ 

Loin des l^vres de vos enfans 

De l'hydre des partis Thaleine empoisonn^, 
Comme Thiver enchatne une onde fortunee, 
Tient suspendu le coura de nos prop^t^: 
Des milliers de vaisseaux qui ne pouvaient' siiffire 
(La volle maintenant d^rob^e au z^phire) 
Donnent dans nos ports attrist^. 

Hdas! dans nos cit^ naga^re si splendides, 
Erre, les bras crois^s et les regards avides, 

Une eflBrayante oisivet^ : 
Dans Tatelier d^ert habite le silence; 
Et Ton a vu frapper la maison de l'aisance 

D'une sotidaine pauvrete. 

Pen^trez aux r^duits de ces tristes familles, 
Voyez, le ^aillon manque k la pudeur des filles; 
Yoyez le d^sespoir qui sait tout terrasser; 
L'enfant, dont les besoins ont ddvor^ les charmes, 
Qui demande du pain, et dont la m^re en larmes 
Ne peut, h^las! que Tembrasser! 

Seigneur, notre mis^re est-elle assez profonde? 
Que ma faible parole, en charit^ feconde, 
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Rende tous les coeurs g^i^reux! 
Faites pleuvoir l'aumone aux accens de ma lyre: 
La vanite n'a point coznmand^ mon d^lke, 

J'ai chant^ ponr les malheureux. 

RSBÖUL^ 

Maitre boulanger de Niimes. 



LES COURSES DE TAUREAUX EN ESPAGNE. 

L'Espagnol est an peuple qui porte encore Fem- 
preinte fortement prononcee' des moeurs chevaleres- 
ques et barbares da moyen äge. £n Tain la civili- 
sation 6tend de plas en plaS sa benigne inflaence 
sur TEarope, l'Espagne ne s'en ressent qa'ä peine. 
On dirait qae la lami^re du sbleil, trop ardente dans 
ces climats, repousse la lumi^re d'ane intelligence 
agrandie par la pUilosophie, et qae les passions 
bonillantes qai caracterisent cette nation ne peuvent 
supporter le contact des passion^ plus douces qui 
fönt le eharme de la nouvelle societe europeenne; 
car, ä l'exception des auto-da-fe dont le fanatisme 
n'ose plus donner le spectacle, l'Espagne depuis an 
siecle a fait peu de sacrifices ä l'humanite. 

Les courses de taureaux sont encore tres en 
vogue en Espagne; et ce n'est pas seulement le bas 
peuple qui fait ses d^Iices de ces spectacles barba- 
res, car la passion s'etend ä toutes les classes. II 
est vrai que parmi les Espagnols de la classe ele- 
v^e, il en est peu qui n'eprouvent uae esp^ce de 

20 
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honte k avoiier l««r gout pour ua genre de specta- 
cle certainement fort «niel; aassi eherdient-ils tou- 
tes «ortes de raisons pour' le jagtifier. D'abord, di- 
sent-ils, c^est an uimsement national^ et ce mot na- 
ttanal suffirait aenl a leor justification ; car le pa-, 
triotUme d'anti-«hambre n'est. pas moins fort en £s- 
pagne qa'en France.^ Ensuitd, disent-ils, les Romains 
itaient encoie plus barbares que nous, paisqulls fe- 
saient cmnbattre des hommes contre des honunes, — 
quoiqn'il ne soit pas bien prouv6 qa*il soit plns on 
moins baifbare de faire tner des hömines par des 
hommes qae des hommes par des b^es. 

Enfin, ajoufent le» ^coiiremiMes, Vagrioalture pro« 
fite de eet nsage, cat le prix eler^ des taareattx. de 
combat engage les proprÜtaires a elevet de nom* 
breax tronpeanit. 

On peut, il est Traf, lenr opp#ier avec avan-^ 
tage, qne to^ ce qne Ton pr#diiit aa-dela des be- 
soins de la consommation tend bien plns snrement ä 
TapaHTrissement qn*ä la ricbesse «d'nti pays. 

II fant sayoir, disent^ls, qne Ions les tamreanx 
tt^ont point le m^rite de coniir sns aax honunes et 
tmjL chevaax, et qne aar Thigi) ü s^Mi tronve ii peine 
un assez brave poar fignrer daas le drqne; les dljLr 
iMuf aatres servent ä ragriealtnrte. Le seid arga- 
ment qu*ils n'osent point präsenter, et qni poortimt 
seralt 4ians r^pliqne, c^est qne, erael ea non^ ee 
spectaole est si interessant, si attaöhant^ p^dnit des 
imatiow^ si paissantes qa'on ne pent y renonoar 
qnand une fois o» a r4sist4a Reffet de la premij^e 
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seance. Les etrangerB, qai ne ft'y rendeiit la pre^ 
iiiiÄre fois qu'avec ane .certaine horrear et senlement 
afin de s'acqaftter en conscience des devoirs d6 
Toyagears, les itrai^gers, dis-je, se passionnent biea- 
töt poar les courses de lanreaax autant qae les Es- 
pagnols eüx-nißmes. H faat en conveiik k 1« honte 
de Thnmabiti, la guerre avec toates ses hor^reurs a 
des Charmes extraordiaaires, sartoal ponr cenx qiii 
la contemplent a Tabri. 

Saint-Angastin raconte qne dans.fsa Jeanesse il , 
arait nne r^pngnance extreme poiir les combat» de 
gladiatears, qn'il n*avait jamais vns. Foto^ par an 
de ses amis de taccompagner k ane de ces pompen- 
aes boocheries, il s'^tait jnti k Ini^meme de fermer 
les yeux pendant tont le tems de la repr^sentation. 
D'abord it tint assez bien sa promesse, et s*effor^a 
de peerser k imtre ehose; mais & an cri qne poussa 
le penple en voy ant tomber an gladiatear c^Ubre, ü 
oavrit les yenx et ne pnt les refermer, tant il fot 
saisi par le charme de Taction. Depnis lors et jns- 
qa'k sa conversion, il fnt un des amatenrs les plos 
passionn^s poar les jeax du cirqae. 

Apris nn aossi grand saint, mol qni ne suis pas 
Saint da tont, j*ai honte de me citer, et pourtant cenx 
qai me connaisseni savent bien qne je n*ai "pas les 
gents ; d'nn anthtopopfaage. La premi^re fois qne 
/entrai dans la cirqae de Madrid, je craignais de lie 
poavoir snpporter la rne da sang qae Ton y fait li- 
biraiement coaler; je craignais «nrtoat qne mn sen^ 
libiUti, dont je me d^fiais, ne me rendft ridicale de- 

20* 
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vant les amateurs endnrcis qai m'avaient donne nne 
place dans leur löge. II n*en fiit rien. Le prämier 
tanreau parat et fat tni; je ne pensai plus a sortir. 
Deux henre» a'^coolirent sans le moindre entr'acte, 
et je n'6tais pas enciure fatiga6, car' aucnne trag^die 
aa monde ne Ai'ayait intiress^ ä ce point. Pendant 
man t^jour en Espagne, je n*ai pas manqii6 nn seul 
combat,' ety je Favoae en rongissant, je pr^före les 
combats k mort k cenx oü Ton se contente de har- 
G^ler des taureaux qiii portent de9 boules a ]'extr6- 
niit4 de, leara' cornes. 11 y a la meme difference 
qa'entre les combats a ontrance et lestonmois alan- 
ces mom6es. Ponrtant les deux esp^ces de conises 
se ressemblent' beaucoup; sealement dans la seconde 
le danger ponr les hommes est presqne nnl. 

^ La Teille d'nne conrse est d6ja uae fete. Poür 
^Titer les accidens, on ne coaduit les tanreaax dans 
les etables da cirque que la nait, etla Teille dajooc 
fix6 poar le combat, ils paissent dans un jpaturage 
k peu de distance de Madrid. G'est un bat de pro» 
menade'que d'aller voir ces taureaux qni viennent 
souvent de foirt loin. ' Un grand nombre de voitures, 
de cavaliers et de piitons se rendent au paturage. 
Beaacoap de jeunes gens portent en cette occasion 
r^legant cestame de' majo andaloux (petits-maitres 
des basses cl^ses), et deploient une magnificence et 
un luxe que ne permet point la simplicit6 de nos 
habillemens ordinakes. Au reste cette promenade 
n'est point sans danger: les taureaux sont en libert^ 
et leors * eonducteurs ne s'en fönt pas facilement 
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ob6ir: c^est l'affaire des ourieax d'^yiter les €<m^ 
de cornes. 

II y a des cirques dans presque tontes les gra&des 
villes d'Espagne. Ces edifices sont tris-simplement, 
pour ne pas dire tres-grossiöremeat constrnils. Ce ne 
sont, en g^n4ral, que de grandes barraques en plan* 
ches, et Ton cite comme une merveille Famphith^ä- 
tre de Ronda, parce qu'il est entiörement bati en 
pierre. C'est le plus beau de TEspagne, comme le 
ohateau de Thunder-teth-traukh etait le plus bean de 
la Westphalie, parce qu^il avait une porte et des fe- 
netres, Mais au fait qu'importe la dicoration d*UQ 
th^atre quand le spectacle est excellent. 

Le cirque de Madrid peut contenir environ sept 
mille spe'ctateurS) qui entrent et sortent sans confu-^ 
sion par un grand nombre de pörtes; , pr6cautipn 
qu'iL serait fort utile d'observer dans tous les lienx 
destin^s a recevoir de aombrenses assenibl6es. On 
VLj est pas tr^s-moUement assis, car on n'apourteut 
si^ge que des bancs de pierre ou de bois, k l'ex- 
ception de quelques loges oü le luxe a introduit des 
chaises cle paille. Celle de Sa Majest^ Catbolique 
est la seule qui soit assez £legamment d4cor£e, 

L'arine est entour6e d'une forte palissade, haute 
d'enTiron six pieds. A deux pieds de terre r^gne 
tout au tour, et des deux cötes de la palissade, une 
saillie en bois, espice de marche-pied ou d'^trieir 
qui sert au toreador poursuivi k passer plus facile* 
ment par d^ssus la barri^re. Un corridor Streit la 
sipare des gradins d^s spectateurs anssi elev6s que 
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la barriire, et garantis en <Miire paar ane double corde 
relenue par de forts piquets. C'est une precaution 
qai HO dato quo de quelques annies. Un taureaa 
avmt non-senlement franehi la barriere, ce qui ar- 
rive friquemment, mais encore s'itait elance sur les 
gradins, ou il arait tui ou estropii nombre de cii- 
rieux. La corde tendue est censie süffisante pour 
privenir le retour d*ua seinblable accideat. 

Quatre portes debouohent dans Tarene: Tune 
eommunique a Ti^ table des taureaux (el toril); l'au-^ 
tre möne ä la boucherie ou Ton icorche lestaoreaux 
morts. Les deux autres servent anx acteurs hu- 
mains de cette tragidie. 

Un pen avant la course, les toreadors se reu- 
nissent dans une salle attenante an cirque. Tout 
auprisliont les icuries, et un peu plus loin se troiive 
une infirmerie. Un Chirurgien et un pretre se tien- 
nent dans le voisinage, tout pröts ä donner leurs 
soins aux blosses. 

La salle qui sert de foyer est ornee d*une Image 
oUigie de la Madoniie devtuit laquelle brulent quel-* 
qa.€9 bougies; au dessous se trouve.une table a^rec 
un petit richaud eontenant des charboas allumig« 
En entrant, chaqu^ torero öte son chapeau devant 
l'image, marmotte a la häte ua bout de priere, puis 
tire un cigarre de sa podie, TalluiBLO au richaod, et 
fooio en eausant avee ses camarades et les amatenrs 
qui ¥iennent discut^ avee eux le nirite des tau- 
reaux qu'ils Toat combattre. 

Cependant dai^ une oour Interieure, les eava- 
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qai doirent jouter a clieral ie pr^pareiit an 
combat ea «suiäjant lenjrs chevaux« Acet äffet, ilsles 
lancent au galop coatre ua mar q[a'ils dhoqnent d'ane 
longae perche ea gaiie de pi<qae, puis, saas Ritter 
ce poiat d'appai, Us ex/ereeat lears nioatures a toar- 
ner Tapidemeat et le plas prÄs possible du inur. Qu 
verra toat-ä-1'faeure qne cet exercie^ a'^irt pas iaa^ 
tile. Les cheraux dont oa se sertvSont- des rossea 
de r^forme. qne Toa aeh^te a bas prix. Arant d'en- 
trer dans Tar^ne^ de pear que les cris de la malti'- 
tude et la vae des taüreaax ne les effarouchent, oa 
letir baade les yenx^ et oa leor emplit les^ oreilles 
d'etoapes mouillies. 

L'aspeet da cirqae est tr^s-anime. L'ariae, avaat 

le combat, est remplie de taonde," et les gradins et 

les loges offrent une inasse cmfnse de tetes. II 7 a 

deax sortes de places : da cdte de Tombre sont les 

plas oberes et lea plus oomaiodes; raais le «öle da 

soleil est teujoars garoi dlntripides amateurs. Oti 

voit beaucoap laoiaA de femmes que d'hoiame^s, et la 

plapart de oelles qn^on j voit sont de la clause dea 

manalas (grisettes). Dans les loges, * 0n remarqoa 

peartant qnelqnes toilettes Elegantes, mais pea de 

jeunes femm6s. Les Romans fraa^is et anglais ont 

perverti depuis peu les Espagnoles, et ieur otent 

pen-a^pen lear respect ponf lenc« ririlles/ooutanfes. 

Je ae ciois pas qn*tl soit d^feadu aax eeelesiastt- 

qaes d'assister a ees speetaeles ; cepeadant Je a'ea ai 

jämais tu qn'an^ seai ea <eost«me (k Sevillfe), mais oa 

m'a dit qae beaneoaps'y readent d^gals^'s. 
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A un Signal donnift par un pr^sident de la coursre, 
an alguazil mayor, accompagni de deux algaazils 
en costume de Crispin, tons les trois ä cheval et 
loivis d'une compagnie de cavalerie, fönt evacuer Ta- 
r^ne et ie comdor 6troit qoi la s6pare des gradins. 
Quand ils se sont retir^s avec leur soite, un heraut, 
escort6 d*un notaire et de quelques alguazils k pied, 
vient lire au milieu de la place un ban qui defend 
de rien jeter dans Tarene, de troubler les coinbat- 
tans par des cris ou des signes, etc.. mais a peine a- 
t-il paru que^ malgr^ la formule respectable: ,,Au 
noiii du roi, notre seigneur, que Oieu garde beau- 

coup d'annies ^^ des hu6es et des sif&ets s'4U- 

vent de tout^s parts, et durent autant qiie la lecture 
de la defense, qui d'ailleurs n'est jamais observ^e. 
Dans le cirque, et la seulement, lepeuple commande 
en souverain, et peut dire et faire tout ce qu'ilveut. 

II y a deux classes principales de toreros; les 
picadort qui combattent k cheval, arm^s d'une lance, 
et les chuloij qui sont charges de harceler le tau- 
reau ä pied en agitant des draperies de coulenrs bril- 
lantes, surtout 6carlate. Parmi ces derniers, sont les 
handerilleros et les matadon. Tous portent le cos- 
tume andalous, ä-peu-pr^s celui de Figaro dans le 
Barbier de Seville; mais au lieu de culottes et de 
bas de soie, les picadores ont des pantalons de cuir 
6pais, garnis de lanees de bois et de fer, afin de 
pr^server leurs jambes et leurs cuisses des coups de 
corne. A pied, ils marchent ^carquilles comme des 
compas, et quand ils sont renvers^s, ils ne peuvent 
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gu&re se relever qii'ä l'aide des chilos. Leurs Bei- 
les sont tres-hautes, de forme turque, avec des £triers 
en fer, semblables k des sabots, et qui couvrent en- 
ti^rement les pieds. Ponr se faire ob^ir de leurs 
rossinantes, ils sont munis d'iperons dont les poin- 
tes ont deux .pouces de longaeur. Leur lanc^ est 
grosse, tres-forte, termin^e par une pointe de fer 
tres-aigüe; inais comme il faut faire dnrer Iepl$iisir, 
cette pointe est garnie d'un bourrelet de cordes qai 
. ne laisse p6n£trer dans le corps du taureau qu'un 
pottce de fer environ. 

Un des alguazils ä cheval regoit dans son cha- 
peäu une clef que lui j^te le pr^sident des jeux. 
Cette . clef n'ouvre rien; cependant il la porte ä 
l'homme oharge d'ouTrir le toril, et s'6chappe anssi- 
tot au galop, accompa^Ä des hu^es de la multitude, 
' qui lui crie que le taureau est d6ja k ses trousses. 
Cette plaisanterie se renouT^le ä toutes les courses. 

Cependant les pieaderos ont pris leurs places. 
II 7 en a d'ordinaire deux k cheval dans Tarine; 
deux ou trois autres se ti^nent en dehors, . pretes k 
les remplacer en cas d'accident, tels que mort, frac* 
ture» graves, etc. Une douzäine de chulos ä pied 
sont distribues dans la place, ä portie de s'entr'aider 
mutuelement. 

Le taureau, que Ton a soin d'irriter pr^alable- 
ment dans sa löge par des piqures et des frictions 
nitriques, sont furieux, et d'ordinaire, du premiep 
^lan^ il arrive jusqu'au milieu de Tar^ne, ou il s*ar* 
rete tont court, abasourdi du bruit qu!il entend, et dil 
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gpectacle qui l'entosre. II porte sur la maque mi 
Boeud de rubans fix6 par ob petit. crochet qui enti« 
daas la peau. La cooleor de cea rubans indiqae de 
quel tronpeau il sort; mais an amateur exerce n'a 
pas besoin de cet iDdice, car a la premi^re vae, il 
reeonnait ä quelle proviace et k quelle race il ap* 
partient. 

Les cfauloü s'approehent^ agiieot lenrs capes 
idatMkteBj et tacheat d'attirer le taurean vers l'tta 
des picadors. Si Tanimal est braVe, il Tattaq ne Maus 
bisiter. Le picador tenant son^eheval bien rasseia- 

U^ s'est plabi, la lance soug le biras, pr^cisement 

1 ' ■ * 

en fiace du taurean; il saisit le moment ou il balsse 

la tete, prite ä le frapper de ses ceraes, pour Ini 

pofftef UD eoup de lance sur la Buque, et noa äui* 

leors, oe qui aerait une honte, am Trai cas pendable; 

il appnie sur Je coup de taute la force de son corps, 

fesant en meiae tems partir le cheval par la gaache, 

de manUre k laisser liB taureau ä sa dioite. Si tous 

ees mouvemens seat bien ex^cutfes, si le picader est 

robuste et son cheval maniable, le taureau eniporti 

par sa propi^ impetuosit^, le d^passe aaos le tou- 

eher. Alors le devoir des chulos est d'occuper le 

tnarean de mani^re k laisser ,aa pieador le tems de 

8*41oigner; mais souvent Fanimal reconnait trop hi&aL 

celui qüi Ta bleids£: il se retourae brusqueittent, ga- 

gae le cheval de Titesse, lui enfoace sesN coraes 

dans le ventre et le renverse avec son eavalier« 

Celui-ct est aussitöt secouru par les chulos; loa 

aas le releveat, les autres^ ea laa^aant leurs capes a 
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ia tit» da tanrean, le d^tonment:, TatlireBt mir eax, 
et lui ^chappent en gagnant a la eoarse la barriire, 
qn'ils escaladent ävec une Ugiretk sarprenante. Les 
taureaax espagnols eour^nt aassi Tite qa'un cbeval, 
et si le chulo itait fort iloigui de la barriire, il 
6cfaapperait difficileraeiit. Aassi est-il rare ^ae ie« 
caYaliers, dont la vie dopend toujoors de l'adresse ' 
des cfattloB, se hasardent vers Ie miliea de la place; 
quaod ils Ie fönt, eela passe poar une audaee ex* 
traordinaire. 

Une fois remis sar pied, le picador remonte 
aassitöt son cheval, »'il peut se relever aassi. Peu 
Importe , qae la pauvre b^te perde des flots de sang, 
qae ses entrailles trainent ä terre, el s'entortillent k 
ses jambes; tant qa'on cheral peut marcher, il doit 
se präsenter an tanreai). Reste-t-il abattu, le pica* 
dor sort de la place, et revietit a Tiiistant monl^ sar 
an cbeval frais qai, d'ordinaire, ne tarde pas ii ai^oir 
le m^me sort. 

Les eoaps de lance, he ponyant faire qa'on^ le- 
giere blessare aa taareaui ne sont calcal^ qae poor 
irriter Tanimal. Cependant les chocs 'da cheval et 
da cavalier, les efforts qa'il fait et sarurat les r4- 
actions qa'il regelt en s'arretant brusquement sur ses 
jarreU, ne tardent pas ä le fatigaer. II arrive aassi 
asses sourent que la doalear des coaps de laace le 
diconrage, et alors il n'ose plas attaqaer les cbe^ 
vanx, ou, poar parier le jargbn tauromacbique, fl 
refase d^emtrer. Poartant, s^il est Tigoureüx, il a 
d^ toA quatre oa cinq chevaax avant de se reba* 



— 282 — 

1 

ter. Les picadors se reposent alo^s, et on donne le 
Signal' de lancer les banderülas. Ce sont des bätons 
d*environ deux pieds et demi, enveloppis de papier 
d6coup6, et termin^s par nne pointe aigüe barbelee 
pour qu'elle reste attach^e dans le cuir. Les cbulos 
tiennent un de ces dards de chaque main. La ma- 
ni^re la plus süre de les placer, c^est de s'avancer 
doQcement derri^re le taureau, puis de Texciter tout- 
ä-coup en frappant avec bruit les banderilles Fune 
contre Tautre. Le taureau ^tonn6 se retourne et 
Charge son ennemi sans b^siter. Au inoment. de le 
toncher, dans Tinstant oü le taureau baisse la tete 
pour frapper, le ehulo lui enfonce i-la-fois les deux 
banderilles de chaque cöt6 du cou, ce qu*U ne peut 
faire qu'en laissant passer la i&te de Tanimal entre 
ses bras. Au moment oü le taurieau baisse la tete, 
le hardi Espagnol s'efface, enfonce les dards, et ga- 
gne rapidement la barriere pour se mettre en süret6. 
Une distraction, un moment d'hesitation.oa de frayeur 
suffiraient pour le perdre. Cejpendant les courses de 
taureaux sont sl,p6rilleuses que les connaisseurs re- 
gardent les fonctions de banderillero conune les moins 
dangereuses de toutes*). Si par malheur il tombe en 
plagant les banderilles, ce qui arrive quelquefois, 



*) La fiouplesse des banderiUeros ne peut etre compa- 
r^e qu'ä leur sang-froid et ä leur tem^rit^. J'en aivuunä 
L^on qui, au moment oü le taureau Ibaissait la tete pour le frap- 
per, mettait le pied sur le front de ranlmal et le frandiissait 
avec autant de gräce que de facilite. --^ Note du Redact 
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loin de chercher ä s'enfuir^ il reste immobile k la 
place od il est tombe, contrefesant le mort ; car il 
est rare qiie le taureau frappe k terre, non pas par 
gen^rosite, mais parce qa'en cbargeant il ferne les 
yeux et passe sur llioinrae sans Tapercevoir. Quel- 
qnefois pourtant il s'arrete, flaire le cbulo comme 
pour s'assnrer qa'il est bien mortt puis reculant de 
quelques pas, il batsse la tete pour Fenlever snr ses 
cornes; mais )es camarades du banderillero Fenton- 
rent et Toceupent si bien, qu'il abandonne le pr6- 
tendu cadavre ponr s'ilancer anr eux. 

LfOrsque le taureau se montre lache, c'est-ä-dire 
lorsqü'iln'a pas Taillamment re^u ^^atre coups de 
lance, nombre de rigueur, les spectateurs, juges sou- 
Terains, le condamnent par acclamation k une es- 
p&ce de siipplice qui est ä-Ia-fois un chatiment et 
nn moyen de r^vefller sa colefe. De tous cötis s'6- 
lÄve le cn fuego ! fitego ! (du feu! du feu!) On dis- 
tribue alors aux chalos, au lieu de'leurs armes or- 
dinaires, des banderilles dont le manche est entonr6 
de pMces d'artifice. Lapointe est garnie d'uu mor- 
ceau d'amadou enflamm^. Aussitot qu'eUe p6u&tre . 
dans la peau, Tamadou, rejpouss^ snr les meches des 
fus^es, les enflamme, et le fea, dirig6 yers le tau- 
reau, le brule eu memo tems que le bruit T^tourdit^ 
de Sorte qu'il fait des sauts, des bonds dans tous les 
sens; et sa fureur impuissante amuse beaucoup le 
public. G'est en effet un spectacle admirable que de 
Toir cet animal Enorme ^cumant de rage, secouant 
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i^s banderilles ardentes, et s^agitant au miliea da feu 
et de la famee. 

En d^pit de messieurs les poites, je dois dire 
qve de tous les , animanx que j'ai observ^S) auoan 
n*a moins d'expression dans les yeax qae le tanreau 
ou platöt aucnn n'a moins de' mobilit^ dans le re- 
gard, et le sien est tonjoars celui de la stapidtt^ fa* 
roQche et brutale. Rarement il exprime sa douleur 

, par des g^missemens : les blessures rinritent ou Fef- 
fraient; inais Jamals, qu'on laisse passer le mot, il 
n'a Fair de r^flichir sur son sort; jainaisil neplenre 

, comme le cerf. Aussi -n'iospire-t-il de piti^ que lors* 
quHl s'est bat remarquer par son courage. 

Qnand le tanreau porte k son cou trois ou qua- 
Ire paires de banderilles^ il'est tenis d'en finir, et 
nn roulement de tambours annonoe qu'il va recevoir 
le coup de gräce. Alors parait le matadar (tuenr) 
richement T^tu , eonvert , d'or et de soie , tenant 
d'nne main une longne ipie et de l'antre un manteau 
icarlate attach6 ä un bäton, afin de ponvoir lüieux 
le manier. Ce manteau s'appi&Ie ^a muleta. U s*a- 
▼ance sous la löge du pr^sident, et, aprös Ini avoir 
fait nne r^vireniDe profonde, il lui demande la per* 
mission de tuer le taureaii. Oest une formalit6 qni 
souvent n'a lien qu'une ^erfe fois pendant toüte la 
eourse. Le prisident, bien entendu, repond affirma* 
tivefhent d'nn signe de tete. Le liiatador ponsse un 
fswa! fait une pirouette, j^te son chapean ä terre, et 
marche k la rencontre du taureau. 
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Dans ces courses, il y a des lots aussi bien que 
dans un dael; les enfreindre seräit anssi infanie que 
de taer son adversaire en traitre. Le matadori ne 
peuC frapper le taureau qa'ä Fendroit de la rianion 
de la nnqae avec le dos, ce qiM^ le» fespagnok ap» 
p&lent la croi:^. Le coup doit ^tre porti de haut en 
bas, coinine on dirait, en $ec0nde, et jamais en»des« 
80us; car inieux vaudrail mille foisperdrela vie qiie 
de frapper ranimal en-dessousy de oöt6 «« par derri^e. 
Ubfhe des maladors est Ipngue^v forte et ä denn trau- 
chans; la poign^e, tres^eourte, est termin^e par nne 
boule que Ton appaie contre la paame de la main. 
11 faat une grande habitade et nne adresse partica* 
li^ire pour se servir de cette arme. 

Ce n*e8t pas assez: ponr bien tiier an tanrean, 
ii faüt eonnaftre son caract^re; car de cefte.connais- 
smce dopend, non-^sealeinent la gloire, maism^e la 
Tie da matador. Ob le con^oit: il y a antant de ca<> 
ractöres diS%rens parmi les taureaax qae parmi les 
hommes; cependant on les classe en deax divisiona 
bien trancb6es, les clair9 et les ohscurt, poor pmrler 
la langne da cirqne. Les jclalrs attaqnent franeho- 
menl, les obscnrs, an contraire, sont rns^s, et cher- 
chent ä prendre l'ennemi en traftre« Ces derniers 
sont extremement dangereux. 

Avant d*essayer de donn^r le conp d'^p£e k na 
tanrean, le matädor liii' präsente la muleta, l'excite 
et olserve s'il se prieipite dessns franchement aassi* 
tot qu'il l'aperQoit, oa s'il s'en approcfae doacement 
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po«r gagner da terrain, et ne charger son ad?ersaire 
f a'aa moment ou U parait etre trop pr^s poar iriter 
le choc. Souvent on voit an taareaa secoaerla tSte 
d*an air de menace, gratter la terre du pied sans 
avancer, recalant par fois k pas lents, tachant d*at- 
tirer Phomme vers le miliea de la place, comme s'il 
jageait qae lä il ne pourra point lai ^chapper. D'au- 
tres, au liea d*ahaqaer en ligne droite, s'approehent 
par ane marche oblique, lentemen^ feignant d'etre 
fatiga^s et rebut^s; mais das qa'ils ont jage lear 
distance, ils partent comme un trait 

Poar quelqa'an qui entend an peu la tauroma- 
chie, c'est an spectacle interessant que d'observer les 
approches da matador et da taareaa, qai, comme 
deax g^niraax habiles, semblent deviner les inten- 
tions Tun de l'aatre, et varient lenrs manoeavres a 
chaqae instant. Dn moavement de tete, an regard 
de cot^, ane oreille qai s'abaisse, sont poar an ma- 
tador ex!erc6 aatant de signes non 6qaivoqaes des 
projets de son ennemi. Enfin le taareaa impatient 
s'ilance contre le drapeau roage dont le matador se 
convre ä dessein. Sa vigaear est teile qu'il abat* 
trait unemaraille en lachoquantde ses cornes; mais 
rhomme Tesquive par an liger inoavement de corps; 
il disparait comme par enchantement et ne lai laisse 
qa'ane draperie legere qa'il enl^ve aa-dessas de' ses 
cornes en d^fiatat sa furear. Uiiiip6taosit6 du taa- 
reaa lai fait d^passer de beaacoap son adversaire; 
il s'arrete alors brasqaement en roidissant ses jam- 
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bes, et ces r6actions brusques et violent^. fetiguent 
telleinent le tanreau que, si ce mao^ge 6tait prolong^, 
' LI suffirait seul pour le tuer. 

Apr^s plusiears .passes, quand le matador croit 
bien oonnaitre • son antagoniste, il se prepare ä loi 
donner le dernier conp. Affermi «ur ses jambes, il 
se place en face de ranimal, et Faltend immobile, a 
la distance convenable. Le bras droit, arm6 de Vk^ 
p4e, est replie ä la bautenr de la tete ; la gauohe 
^tendne en avant tient la muleta qni, toochant prea- 
que ä terre, excite le taarean ä baisser la"" tete, et 
c'est dansi ce moment qu'il lul porte le coap mortel, 
de tonte la force de son bras, augmentie du poids 
de scn corps et de rim^6tuosit6 meme du taurean. 
L'ep^e, longne de trois pieds, entre : sonvent jnsqn'ä 
la garde, et si le conp est bien dirige, rhomme n*a 
plus* rien k eraindre. Le tanreau s'arrete tont conrt, 
le sang coule k peine, il rel^ve la tete, ses Jambes 
tremblent, et bientöt Taniraal tombe comme nne lourde 
masse. A l'instant de tous les gradins partent des 
nivas assonrdissans ; les moucboirs s'agitent en Fair; 
les chapeanx des majos volent dans Farftne, et le 
yainqnenr envoie modeatement des baise^mains de 
tous ^öt^s. 

'On dit qn'autrefois le matador nedonnait jamais 
plus d'nne estocade; mais tont dig6nire, et mainte- 
nant il est rare ^n'jan taurean tombe dn premierconp, 
Si cependant il j^arait' mortellement bt^s4, le. mata- 
dor ne redonb^e pas, aid6.des chnlos, il le fiait.toor- 
ner en cercle, en Fexcitänt «avec les manteaux de 

21 
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nainüre ä r^tduirdir. en peu de teins/ Dte qii'il tombe, 
im chnlo Tachive d'an cötip de poignard sur la na- 
* qae, et l'aninial ^xpire ä Fimtant. 

On a reiparqa^ qae presqiie tous lea taareaox 
OBt un endroit däns le cirqae anquel IIa reviennent 
toujoära. On le nömme la querencia. D'ordinaire, 
c'ett la porte par ou ils aont enttin dans Tarine. 

X SoaTent on voit le taureau, eniportant dans le 
eöu Vkfte fatale' dont la garde seule sorl de son 
^paule, traverser la place ä pas lents, didaignant 
lies cholos et leure draperies dont ilsIespoursiuFent. 
. n ne semble pluiT occup6 qae da besoin de mourir 
commod6nient. II eherche Fendroit qu'il affectionne, 
s'«genouille, se conehe, itedd la tete, et menct tran- 
qailement, «i an ooap de poignard ne Tient pas hater 
•a fin. 

Si le taareaü refase d'attaqaerj le matadot coart 
a lui, et toujoars au momeat ou TaniiaalbaiMe la 
t^te, il le peree de son ifie; mais s^U nebaisse pas 
la tite, s'il s'en fuit toujours, il fant pour^^Ie tu er, 
employer un moyen bien crael. Un honun^ arme 
d'une longue perche terminee par an ler tranchant 
en forme de croisgant, lui coupe traitr^asement les 
jarrets par derri^re, et d&s qu'il est abatta^ on l'a- 
eb^Te d^uB coup de poignard, eeul 6p2iiqde d'un com- 
bat qai repugne ä töut le monde. C'est me espAee 
d'assassinat Heureusement il est rare qa'il faille en 
venir ä cette d^geutante extr6mit6. 

Des fonfar^ anlioncent la mort . da 4aareao, et 
anssitot trois mwlet' attel^es entrent an ;trot dans le 



J^ 



— 289 — • • 

* 

eirqae. Un notod CDnlaiftt eit fix4 entre let corn«» 
da taureauy on j passe an €roch«ty et les mvies Ten^ 
trainent au galop, et en deax minii^tes Tartee est iA^ 
barrass^e des eada vres da tanreaa . et^ des cheyaax 
qn'il ä ^veotr^s« . ^ 

^Chaque combat dare i-^peii^pres Ttiigt miirates, 
et, d'oTdinaire, on tae buit taoreanx dans ane apfi»- 
midi. Si le diirertissement *a ^6 m^dipere, k la d§* 
mande dii public, le prisident des courses äecordean* 
ou deax combats de sa|p}iment. 

On eon^oit que le mutier de torero est asses , 
dangereax, cependant, ann^e.moyeDne, il n*ea meutt 
gadre qne trois de mort violente dans toute^ l'Espä* . 
gne ; mais pea d'entr'enx parviennent k an ige avanc4r 
S'ils iie iheareat pas dans le cirqoe, les bleaplttrei 
qa*ils y re^oivent les forcent ä se retirer ^de bonne 
benre. Le fomeax Pepe Illo re^ot dans saVie^vingV 

* * — 

six^oans de Zornes; le. genier le 4ap. Le slilair« 
assez iievi de ces gens*lä ji*est . phA le s4ial mobile 
qni leltr fasse embrasser an si dangeret^ notier. 
j[2a fill^ire, les yplandissemehs (ear fonf braver la ' 
mortr II est si doaVc de triimpber devant j^ioq ou 
six mille personnes, Jttssi d*est-il pas rare de voii*. 
^es aniptears d*ane qaissance distingn^e partager les 
dangers et' la .gloirej^s toveroi de profesäion.' J'ai 
va ä i^iville an 'mafipiiaNit ^In comte remplir les 
fonctions de tBi||ador. Au resisjifjle pablie n'a au* 
cane ikidolgence pomr les tetvi^s, ear la moindre 
atarqae de tiuaditA est paide de ba^es et de sUftetit, 
Les injures les plas «trobes pleavent detoatesparts; 

* h 
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qaelquefois memej par. Tordre da peuple, et c^est la 
pltts teirrible marque de json indignation, im alguazil 
s'approche da toreador et lui. enjoint, Bous peine de 
la prison, d'attaqaer aa plus yite le taureaa. 

Un jour Tacteur Maiquez, indigai de voir an ma- 
tador h^siter en prisence da plas ob$eur de tous les 
taareaax, Taccablait d^iojares. Senor Ma'iqaez, lui 
dit le matador, ce ne sont pas ici ded inenteries comme 
'Hv^p vos plaoches. 

Les applaudissemens e^ i*enyie de se faire une 
renoaim^e oa de conserver celle qa'ils ont acquise 
obligent les toreadors ä rench^rir sor les dangers 
,aaxqael| ils sont natarellemeot expos^s. Pepe lllo, 
et Romero apr^s. lai,* se pr^sentaient au taareaa avec 
des fers aux pieds. Le sang^froid de ces hommes 
dans l^s dangers les plus pressans a quelqae chose 
4e miracttleux. Derniörement an picador, nomine 
Juan Sevilla, fut renvers^ ^t son cheval .4v^tr£ "^ar 
an taureau andaloas, d'ane force et d'ane ägilite pro- 
digieuses. Ce tanreau^ au lien de se laisser, dis- 
'traire par les chulos, s'acharna snr IJbomme^ le^ pi^— 
tina et lai donna grand.^ombre de coaps de cornes 
dans les jambes; mais s'apeu^evant qu*elles ^taient 
trop l^ien d^fendnes par le pant^lon de cair garni de 
laines' de fer, il se retoarna el^baissaJa tete pour 
lui enfoncer sa corn^ dans la poitrine. Alors ^' Se- 
villa, se sonlevant 4*an eflfort d^sespir^, saisit d'ane 
main le taureau par l'oreille, de Fantre illai enfonce 
les doigts dans les naseaax^ pei|dant qa'il tenait.. sa 
tele colliB sons celle de cet animal farieax. En vain 
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le taurean le second, le föula aux pieds, le heuirta 
contre terre; Jamals il ne put lai faire lächer ' prise. 
Chacun regardait avec nn serrement de caeur cette 
lutte inegale. C'^tait Fagonie d'mi brave ; on regret- 
tait presqne qu'elle se prolongeät; on ne pouvait 
erier^ ni respirer, ni d^toumer les yeux de cette 
seine horrible, eile dura pris de ^eux minutes. En- 
fin le tanreau, vaincü par rhomme dans ce combat 
Corps k Corps l'abandonna poarpoarsoivreles cfaulos. 
Tont le monde s'attendait ä voir Sevilla empört^ a 
)irä& hors de l'enceinte. On le releve, et ä peine 
est-il siir ses pieds qu'il saisit nne cape et veat ap- 
peler le taureau, malgr^ ses grosses bqttei et son 
incommode armure des jambes. II fallut lui arracher 
la cape, autrement il se serait fait tuer. On Ini 
amöne un cheval; il s'^lance ^dessus, bouillaijit decq- 
löre, et attaque le taureau au milieu de lä place. I^e 
choe de ced deuxTaillans^^adversaires fut si terrible. 
que cheyal et taureau tombereQt sur les genoult. 
Oh! si Tons aviez entendu Ven^'tivas» si vous aviez 
va la joie fren^tique, TeispÄce ^'^nivrement de la 
'foule, en voyant tant de courage et tant de bonheur, 
Tous eussiez ienvi6 comme moi li sorf de Sevilla! 
Cet Komme est devenn immortel ä Madrid .... 






.f 



P. MlSRIM^E. 



LA ROSE ET LA. VIOLETTE. 

r 

Les printems venait de^ näitre,* et d^ja une rose, 
ergueif du domaine de Flore, Meyait sa tete ondoy- 
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ante sur une tige flexible et ligire. Plus fraiche 
que TAarore, brillante comme le# perles du matin 
loraque Fastre da joar darde smr elles les premieril 
rayons de sa vive lamiÄre, eile semblalt dire mx 
aütre» fleurs: »,Respectez*inoi, je suis votre xeine.^^- 
Crainte de/ la faner, le psipillon n*osatt qvCk peine 
etiearer sen cali<^; Tabeille, en y paisant Tarome 
doüt eile compose sen niiel, semblait voolotr laireii-< 
dr« honunage, et le zephir, en lai prQdigaanl ses 
douces caresses, s^^nivrait k longa tratts da soh *par- 
fum dMicienx.i' , 

N(m loin, sotts une touflR^ de verdare, a l'abri 
d^an ^ais buisson, eroissait la Violette faoinhLe * fille 
des bois, qui, semblable au mirite modeste, ne d6- 
celait soii existence qae par le bien qa*rile fesait^ 
et qui, par le soin qu'^Ue semblait preildre de ca-^ 
c^er sa ttte "^ balsamique, indiquait assez qae soni 
bonbenr £tait d'etre ignor^^. 

Cr 

^ Le soleil, » pelne au miliea de sa coars^* em« 
brasait Fatmosphire" de ses feax, et d^ja- la rose 
inond^e ne conserpi que F^pine inatfle qui n'arait 
pu retarder son malheur. 

Pias henrease, la Tiolette, coaverte de son fenil« 
läge et prot^gie par le baisson ä |*ombre duquel 
eile avait cra,'ne se ressentit ni des ardeurs dti so- 
leil, ni des fureurs de l'oaragan; et eile r6^£taif 
long-tems apres Torage: „Mon btfhheaj jo&t d*etre. 
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ANECDOTE«. 

MxtrtUtet de Ihütoire de Siti$te. 
Au concile de Bale, Procope-Ie^Ras4, chef ae» 
HussUeSy envoy^ k ce conpile pour sotttenir \^ re- 
iormatioo^ dit aax pöres aifseniblis: ),N*eät-il i^aa 
vrai que J^sus-Christ n'a point übstitae'' les «oincfsj^^ 5 
NpUB ^n convenons, dit le cardinal Juliei^ — ,, ^h 
liien! il est donc olair qae c*egt le diabW^ Un xe^ 
pondit a Procope par an 6clat de me. -* 

-^ ' TT- J * •. . 
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L*erapereur se rendant a oe efmcile ea ^433, les 

ohanoines de Bale > alMrent k s^ rencontre^' k cheval 

. - * 

et la cairagge sui: le d(Os. Le psinee qoi ne s^attea- 

dait paä ä voir ua escadron de coirassiers, fat fort , 

s|iq^r]S,et d^niuda oe ^ae . c'etaiti On lui dit que 

xüiisai des chanoines. Je ne les croirai teli, tipon- 

dUt rempereuC). qu^ lorsque je les vettai ilous üh^abit \ 

^i couTictfl^ 4l des ininistfes d'on Dien de paix. jLfß ' 

chanoines eoafus de leur equipte^ aiidreiit reprend^e 

leijp soui^ae^: ; l jf 
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^ 'J ^ *r; Tra4t de bonne^/oi, . 

Dani leff;^ gr^mif&res aaii^ees de la libette des 

Suistnes^ U y ayait jpiupi^ de S^Qhxi^tz deüx h^nnetel^ 

*|0dii^idtt9' donl leS possessions .^taient contigiies. 

Tou$ deux depuis; quelqu» tems » pr^tendt^elit ä Ja 

Bio^iet6.^!^'uoe ]|rairie s^par^e. ttlun d*eux, n|iiani6 

Fraifv, allaufl 'jojit tr^lirer sanWoisin^ et lui dh|: 

. * * - 

Qailpard, vöici le teiAs de ta r^c^lte des foins. Tu 

. sais, nibn man, qfi4 noiis avdns un diflf(6rend pour une 

prajMe: qm>us jgnorqiis k qüi de nous eile appartient,' 
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oü plntöt noas y pritendons Fun et Taatre. Pour de- 
eider la question, j*ai fait assQfnblef leg jnges a 
Schwytz; ainsi, Tieiifi( demain comparaitre avec moi. 

Tu vois, Franz, que j'ai faucht . cette prairie; il 
fallt absolaiiient que demain je ramasse mon foin, et 
ne pui» m'abstentert 

Et mpi, je ne puis pas renvojer les juges qui 
ont fix6 ce jour. D'ailleurs, il faut enfin savoir ä 
qui restera le fti en litige avant de le faucher de 
noureaa. 

, IIa contest^rent qnelque tems, qnand enfin Gas- 
pard dit k Franz: — Sais*tu ce ^u'il faut faire? Va- 
t-en demain ik Sehwytz tout seul; dis aux juges mes 
raison» et les tiennes, et je gerai dispensfe de me 
präsenter moi*m^e. 

D'accord sur ce point, Franz va plaider pour et 
contfe lui. II expose de son mieux ses raisons et 
Celles de Gaspard. Les juges, aussi honn^tes gens 
que les plaideurs, sä croyant suffisamment instruits, 
prononcent contre Franz en faveur de Gaspard. Sans 
perdre un instant, Franz court porter eette nouvelle 
k sa partie adverse: — La prairi^ est ä toi| mon 
arai, lui dit-il, la sentence est en ta faveur, et je 
t'en felicite. 

Franz et Gaspard, amis avant leur demel^, le 
furent 4galemeut aprös la d^cision des juges. Ces 
tems sont plus loin de nous par lels moeors que par 
tes ännees; mais lieureax peuples! heureux temsl 
heureuscs moeurs! si vous existiez partout, partout 
aussi on trouverait le bonheur! 
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L'UN ET L'AUTRE — NI L'ÜN NI L'AUTRE, 

On noug a adress^ les qaestions snivantes: 
„L'un et Tautre^ ni tun ni l'autre, pris subs- 

tantivement, veulent-ils ^galement le verbe qni les 

suit au pluriel ou au singulier, comme quelques 

grammairiens Tont dit?^' 

Domergue, k qui la meme demande futadress^e, 

donna les explications suivantes dans son Journal, 
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onvrage excellent et devenu si rare qu*oii ne peut se 
le procurer chez les libraires. 

m 

L'abb^ Girard a g^n6ralls£ la question. II ii*exa- 
mine pas seulement tun et Tautre^ m tun m Fautre^ 
mais deax substantifs singuliers quelconques joints 
par ni r6p£t6, ou par et, U veat toujours le^ pluriel 
apres deux singuliers unis par et^ et toiijours le sin- 
gulier -apris deax singuliers joints par ni xki^kik. 
Voici ses exemples: 

Le prince et le ministre gavent gouverner. L'un 
et Tautrd ant raison dans leur conduite, mais ni Tun 
ni Fautre n*e$t oblig6 d'en devoiler le mystire. 

Ce n'est ni monsieur le Cardinal, ni monsieur 
le Duc qui $era nomm^ ambassadeur. . 

On trouve dans le dictionnaire de rAcadimie: 
ni Fun ni Tautre n*ont fait leur devoir. 

Ni Tun ni l'autre n'est mon pöre. 

Oublions pour un moment, tous ceux qui ont 
trait6 cette question, sans en excepter TAcad^mie 
franfaise. Fermons Toreille ä Tauforite pour mieux 
ecouter la raison. 

Cest un axiome en grammaire que deux singu- 
liers distincfs valent un pluriel, et cet axiome est 
une cons^quence de cet autre — um et un fmit deux; 
ykititb Evidente pour tous let esprits et dana to^s les 
lieux, existante avant la grammaire et qne celle-ei 
ne peut d^truire ni älterer. 

II est encore incontestable que le verbe et Tad- 
jectif re^oirent la loi de leur correspondant. Leurs 
infiexions ännoneeat leur d^pendance; ils n'ontiüff^- 
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rontes formes qae poitf ge plier k eile que le cor-^ 
respondant leur imprime. Or^ pöuc arait la soli^- 
tian du problöme ci-4eisiis enonc6, U s'agtt de sd-» 
voir deux choset: 

lo. Si l'an et l'autre.) ni r«n tti Tau- 
tre, et tonte aatre con»tnictioii aeniblable» venfer- 
ment deux unit^a. 

2^, Si le verbe et Tadjeetif soQt cofreapondan» 
de ce» deux usit^. 

Dana le ceneours de ces deux poims^ le aingulier 
violerait toutea les lois; le pluriel est dei ri^uenr. 

Maiatenant procedant. J'ai la cea deux csuntes: 
tun et Vauire est bon^ ou ni lua m Vautre n'ett bon. 

Je fllirle d'^n contey et puis d'uJi^ auire conte^ ce 
qui fait deux conteg. U y a don^ pkuralit^. 

Voila le preaiieir point examin^; voyons uiain- 
tenant si Fun et tautrej ni lun ni tautre dout nons 
venons de demontrer la fbice pluriile, «ont corres* 
pondaua du verbe et de Tadjectif. 

L'un est l'autre est bon. 
Ni Tun ni Fautre n'e^t bon. 

U est elair que le vöcbe est et Tadjeetif bon se 
rapporteut k tun et k lautre^ k ni Fun ni lautre, 
Sur qifoi torabe moB affirmatioa de boot^? 

Sut les deux coutes. 

Tous cea aiota ont me ^trotte eorreapeadance, 
et Tan ne peul s'y laepcendre. Mai« daaa le secoud 
exemple, ni Ae renpt-il pat \k ploraUti? 

Neu, aana deute. Pour rompre la pluralit^ il 

22* 



— 298 — ^ 

faadrait que ni donnät Texclusioii ä l'un des deux 
contes. Or, bien loin d*en exclure nn, il les Joint, 
il les accouple, il en präsente deux; il semble meme 
en se r£p6tant recueillir sa force copulative. Xj*^ex- 
clusion ne tombe pas'sur le nombre, mais bien sur 
la bont6. Ni Fun ni Vautre ne sont bont. Cestainsi 
qa'il faut dire, ä moins qu'on ne venille soatenir que 
un et un ne Cont pas deux. 

De ces principes et du raisonnement qui les a 
suivis, nous ne craignons pas de conelure que, dans 
ces sortes de constructions, le singalier est une fante. 

Mais ne faut-il pas ecrire avec Fabb^ Girard: 

Ce n'est ni M. le Cardinal ni M. le Ducquisera 
noinni6 ambassadeur? et avec TAcademie, A Tun ni 
Fantre n'est mon firei 

On ne doit nommer qu*un ambassadeur, et cha- 
cun ne »peut avoir qu*un p&re. Certainement . dans 
ces deux phrases il n'y a point de pluralite d'objet, 
car U est evident que la pluralite ne concerne pas 
ambassadeur et pkre ; mais il y ^ pluralit6 de sujet 
Ambassadeur* et pere ne fönt point la loi au verbe 
sera^ au participe nomme dans la premi^re phrase, 
au verbe est dans la seconde; mais ni M. le Cardi- 
nal^ ni M. le Duc; ni Vun ni Vautre %tint les corres- 
pondans qui donnent Pordre, et ces sujets renferment 
la pluralite. Or toutes les fois- qu'il y a pluralite, 
le correbpondant qdi commande, dans Je sujet, il doit y 
avoir pluralite dans le correspondant qui lui ohkit. 

D'apres cette r&gle incontestable, il faut 4crire: 
Qjui ieront nommSs ambassadeur. Ni fun ni 
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Vautre ne sont mon p^re. Car on sent quesl, 
d'an c6t£, Fexpression dont on s*est sefri ponr etre 
le 'süjet de lä proposition. oomflftande impirieiiseineiit 
le pluriel, de Tantre, celui dont on doit faire lurage 
dans ces circonstaiices pour exprinier .l'attribatexige 
le singulier. En effet, de quoi s'agit-il dans ces deux 
.pbrases? d*un seul ambassadeur,. d'un. seul pire, d'une 
senle qualit^. ' Cette id6e simple . exclut . toij^te id6e 
pluriMe. L'indiridu est un, la .qualit6 ent une: ils 
sont tous denx en . rapport d'identit6: .la raison or- 
donne donc unite de sujet, et Tanite de sujet est le 
singulier. — Aucun des deux, ne sera — Pierre öu 
Jean est mon pkre. 



SECOiyDE QUESTION. 

D. Peat*on dire : — Lequel des deux *6tait le 
plus eloquent de D6mosthene ou de Cic6ron? 

B: Cete pbrasea toujours ^ti regardee comme 
tr^s-correcte, cependant nous n'h6sitons pas äla con- 
damner; et pour faire connaitre^'Ies raisons qui doi- 
vent la faire proscrire, nous allons l'analyser. L'a- 
nalyse est un creuset snr ou les Operations de Tesprit 
s*ipurent et se d^gagent de tout alliage indigne d'ell^s. 

II y a proprement trois propositions dans la 
phrase qui nous occnpe^ la premi^e,: Z^^tfe/ des deux 
etait'le plus iloquent? Celle-lä est explicite, Ls^ 
deuxieme (celle-ti est elBpldque), Demostheneetait'^l 
plus eloqueht qu^ Ciceron? La trotsi&me' (^galement el- 
liptique), CicSfan etait'ilplks Sloquentque Demosthine f 
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$i cilQ analjBe est «xacto, et iioai ne croyons pas qii'on 
pnisse le Qontester, D4no8thAne et Cie^ron tont Ghaenn 
le flojet d'ene piopöaition. Or, le urjet d*uae propoisition 
se met au nomiaatif, c'est^&rdire qa*on le nonune pure« 
ment et »implement Le de n'eat qu'ane paFticuIe expl^ 
ti?e qai n'a pas m£me Tenphoale poar excase, partieule 
q«i ne ganrait Mt% dans cite oocasion nne pr^position 
extraot^vet nie de rignerance, eile a re^u de Tusage une 
■orte de sanction, et eite faate eet la faute de tous 
nos AeriTaittS. Voltaire a dit dans Zalfi^e; 

^Qa'ils jugent en.partant qui m^tait le mieux 
„De» Frangais ou de moi l'empire de cea lieux/^ 

Les Latins, les Italiens, les Anglais ont montre 
en cdte occasion plus de logique que nous. II» ont 
rejete an de qne n'appMe pas, on plutot que rejite 
la pensie. Uter ehqueniior fnü Demoitkene» an Ci- 
cero. — Chifkpiii eloqueuie Demottene o Cicerone, 
--*. Wbich ef ike two wae moit eloquent Bemosthenef 
or Cicero. On peul en dire autant des AUemands^ 

Mais jasqu*a qael point Tusage m6rite-4*il notre 
respect? 

L*asage üniversel fait loi, locsque sa volonti^ saa« 
veraine a poiuc objet des expressions ou des tours 
Ticieux qui» revenant saas eesse, se sont fondus, 
paar aiasi dire» disns le syatjime de la langa^: ob 
les voit paUaler dans lea meillears Berits, Ce sont 
de petitea tacbes inji^rentes k ane bele peau: on ne 
peurrail les extirp^r qu'en la d^diiraat 

Duquel des deu» vom plaigmZ'PPuef de Pierre 
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Oll de Paul/ est bien dit. II fiint que les d«ax ter- 
mes denomm^ soieiit «ouniia «n m4me rigine que le 
terme intenrogatif ; nais tel n'est pag le cas dans la 
phrase qui naus est Boamise et qae noos coQdanmoiit, 
Sans eap^rer penrtant ditniire Taiiage qui la sane- 
tionne. 



Oa dit — lier le$ maim derriere le do$^ . — et 
F6nelon a coasacre cite location dans le pretDier 
livre de T^Iimaqae. — Nou9 eHträme$ dam la tüle 
leM main» licet derriire le de$; mais malgr^ l'auto- 
rit6 de ce grand icrivain, c'est une faute absurde; 
car le derriöre dki dos, c'est Testoniac et le veiitre : 
il £iut dire — Lier les mains eur le dw. 



DE L'HONNEUR. 



II est difficile d'expliqner avec pricision ce que 
c*est que rh^nMor« C'est pair des faits, bien itiietix 
que par des mets qu*oii peut difinir et prouver sou 
existence. Qu'on demande a tant de braves assem- 
hltn sous de glorieux drapeäux ce qu*ils enteudent 
par honiieur; ils ne Sanront que ripondre, mais on 
les verra s'exposer ginireüsement k la mort, la 
chercher avec imp^taosit^ sur la bi^cK^he et daus la 
m^lee la plus terrible, ä*ilancer au devatit d*ell^ pour 
en garantur leurs frfrres«^*armes, ou Tattendte avee 
immobilit^ daas les p<Mites od eile est itievittUe. 
Que dis-je? oa les Terra, par uwe r^signation plus 
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niagnanime. eneore^ religieux observateurs des lois 
de la di8ciplüie,.pleurant de n« pas partager les pe- 
rils de.leara compagnong, s'absteoir de toocber anx 
laarien qae ceux-ci maisionnent soas leurt yeux, et 
par ob^issance ^acrifier la gloire meme k Thonneiir. 
L*honnear est la seoonde religion du gaerriec. 
Cest nne sorte de diyiniti dont il ^prouve Tinspira- 
tion secr^te et Tirresistible pouvoir, qui, cachie aa 
fond de sa conscience, le remplit d*nn enthonsiasme 
sublime, k laqa^Ie il fait avec joie les pIns grands 
saerifices, et ne balance pas ä sMmmoIer lui-m^me. 

,,L*Honnear parle, il suffit; ce sont \k ses orades/* 

Les int^rets les plas paissans, les liens les plas 
chers, les penchans les plas doax, tont cdde k la 
voix de l'honneur. Yoyez les anciens preux qui, 
d^s la plus tendre enfance, 6taient 61eY^s soas ses 
lois siv^reSj et sn^aient avec le lait roaternel ses 
saintes maximes; ihn qu'il les appftle, ils renoncent 
k tont pour le suivre. Qu!est-ce pour eax qae leors 
riches hiritages et lears immenses Jiossessions, s'il 
en exige le sacrifice i Leur vraie richesse^ leur plus 
ehire propriet6, leur inali^aable patrimoine, c'est 
rhonnear: c'est le seul bien dont ils ne paissent se 
ditacher, c'est le tr^sor qui leur tient lieu de tont, 
qui leur donne an v^ritable lustre dans la prospirit^, 
qui les enprgueillit encore dans lears disgräces. Tout 
est perdu fors, l'konneur, disait apres sa difaite un 
rei plas magnanime encore qae malheureux. Tomb^ 
du premier tr6ne de Tunivers, enfermi dans un qa- 
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chot, il est plus grand; que son orgueilleux vainqueur 
au.faite de la puissance, car Thonneur lai reste, et 
il attache' a son infortune nne 6clatante sttp6rioril6 
8ur toQtes las fareurs du sort. 

C'est peu pour le bniye' de sacrifier Fobjet de 
son colte, les biens de la fortune, il faut encore im- 
iiioler au pied de ses autels tont ce que la nature a 
de.plas eher et de 'plas a t ( r ayant poqr u ne am e -se»«^ 
sible. C*est en vain.qa'ane mejre i6plor£e, Mne soear 
cb6rie, s'efforcent deleretenir;'uneToi3c sivöre parle 
plaa baut que leurs tendres sollicitations; il se, bäte 
de satisfaire aux seiitimens de la nature; il pr^cir 
pite ses baisers snr leurs joues mouill^es delarmes; 
leurs bras sont encore etendus^ pour Parreter, et il . 
est d^ja loin d'elles : il süit, en - ^touffant ses . soupirs, 
lihonnenr qui Tentraine, et qui ne lui permet plus 
meme de regarder en. arriire. 

L'amour vertueux Ini-meme, malgr6 toutson ein- 
pire et la force de ses noeuds sacr6s, ne peut dn- 
cbainer son captif idolätre de Thonneur. L'amour 
cependant ne lui prepare que des caresses, des plai- 
sirs et' des fetes et ne lui offre que des Images s£- 
duisantes et des attraits enchanteurs, Fautre ne prä- 
sente a son imagination que des . fatigues, des dan- 
gers, le fer, le sang, le carnage^ et , la mort. ^N'irn- 
porte, rhonneur triomphe, et le b^ros s'^lance* du 
sein dejB dilices au milien des horreurs des batailles. 
Eh! iBon chöix peut-il etre douteuxl il est pf^rdü 
s'il balänce. Cache tes pleurs, ^pouse malheureuse! 
Imprudente, ah! qüe fais-tui Ja yaillance de tonjeiine 
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amant langoit encore ä tes pieds et dija Ie diarge 
sonne. 11 s'iveille, ü part, il airfire; mais' faiiasf il 
n*e8t'plas tems! ses compagnons ont vaincrf sans lai. 
Le d^aespoir g*empare de son ame: la natura l'ab- 
sont, mais iai-in6me se condamne, et le glaive^ qu'il 
deyait tremper dans le saus enoenii, s^äbreaye du 
sien. 

TMes sont les lois inviolables de Fhonnenr, et 
ses palmes sont si ch^rei^ k nos gaerriers, qu'ils re- 
gardent comme le (plus grand des malfaeors d'ävoir 
manqn^, mdme sans qn'ils aient des reproches a se- 
faire, l'occasion d'y participer. Le plus grand et le 
plas aimable des rois, Henri IV, qoi connut si bien 
l'esprit des Francis dont il fat le modele, ^crivait 
da champ de bataille au plus brave de ses capitai*- 
nes: y^Pendi^toi^ Crillan^ nou$ ovont combattu ei tu 
n'y eiaü pa$}^ Ce meme Crillon manifesta dans une 
autre eirconstance Tid^e qu'il s*£tait. faite de Fhon- 
neur. On connait sa r^ponse ^nergique au jeune 
dac de Guise qui venait d'^pronaver par une fausse 
alarme jnsqu'ou pouvait aller Tintr^pidit^ de ce brare« 
„ Jeune honune, lui dit-il d'ab ton s^T^re, en Ini ser« 
rant fertement le bras; ne te joue jamais k sonder 
le coeur d*un hommede bien; par la mort, si tum'a- 
Tais trouv6 faible, je t'aurais poignard^!'^ 

Ces paroles ichapp6es dans le transport dVine 
juste Indignation, nons r^vMent le secret de tous 
ceux qui pritendent marcher sons les drapeaüx de 
rfaonneur: ils Teulent qu'on les croie sup^ieurs h 
toutes les faiblesses ; mais pour l'etre en effet conmie 
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Crillon, ü fiiat y metetr son coenr par la praliqa« 
de la plus pure morale, conime lest athlÄtes fi'endur* 
cissaient le corps par de penibles travaux, de dures 
privations et le regime le plus austire. 

Jenne homme qni te pripares a courir cite il« 
lastre carrMre, saishtn quiles oblig^ations tu t'impo- 
ses? Ce n'est pas sealement contre deg arm^es ran- 
gies en hataäle et prötes ä lancer la foodre ^e tu 
doia d^ployer ta yigaeiir et ton eourage : c*e8t an en- 
nemi bien plus terrible, c'eat ' toi*m£me qa'il te &at 
combattre.' C'est aux plus doux et aux plus perni« 
cienx penchans qu'il faut opposer une male et in* 
Tincible risistance. Eh qaoi ! ta te dis courageux et 
ta saccambes aux premiires s6dactions des sens? 
Ta cherches k passer pour nne ame forte et le vice 
est plus fort qae toi? Comment osies-rtü pr^tendre k 
restime des autres qaand ta n'as pas obtena la ti^net 
Esdave des passions, est-ce k toi de te ranger parmi 
les candidats de rhonneor? Quand le feu de la jea* 
nesse fait bouillonner le sang dans tes veines, to te 
crois inaceessible ä la crainte! mais songe-s^^j bien^ 
la crainte est soear des passions. Qai ckAe aux 
anes, est bient6t laproie de l'aatre: elles sont toutes 
ligu^es contre le eoeor de Fhomme. La plus doace 
et la plas perfide, parie de toas les attraits et de 
töotas les gräces qai peavent le s6daire, s*y insinae 
ia premiÄre. Adroite, complaisante, eile en bamiit 
d'abord, soas de spicieax pretextes, Tiniportane sa»» 
gesse; eile en ^c^rte la prudence, commeone incom» 
mode sentinelle ; et bientöt eile <en oavre la porte et 
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le livre satis d^feiifte a ses cru^les cpmplices qui s*y 
pr£cipitent en foule, j portent le tumnlte et le 'd6- 
Bordre, l'^nervent, l'accablent et ravilissent. L'arti- 
fice,. la dissimalatioD, le mensonge et le sordide in- 
t^ret s'emparent de son änie fl^trie, et la penr ä la- 
qnile ce pritenda brave se croyait irap6nitrable, la 
peur elle-m£me vient Ini montrer son efTroyable Visage. 
11 n'est plas tems alors de se rifagier sous les 
drapeaux de Thonnear; jamais transfnge ne rei|tra 
dans ses camps : il n'existe plus pour ses frir^s- 
d'armes; il est mort k Thonneur. 

< 

^L'honneur est comme une ile, escarp^e et sans bords; 
,,Öa n'y saurait rentrer quand on en est dehors/^ 

Chez nos ai'eax, quand un chevalier avaitforfait 
k ses lois sacries, son armure itait mise en pi^ces 
et fouUe aux pieds ; les h^rauts-d'armes Faccablaient 
des plus cruels outrages, des pretres pronon^aient 
sur lui les vigiles des morts; on le portait dans le 
temple couvert d'un drap mortuaire, et la les chants 
lugnbre|8 de l'^gUse Fayertissaient qu*en cessant d'e* 
tre yertuenx, il 6tait rentr6 dans le n^ant 

La vertu, nous devons en croire nos anc$tres, 
la vertu senle donpe une existence honorable. T&le 
6tait aussi l'opinion de ce peuple qui fut maitre du 
monde tant qu'il le fut de lui-m^me. Un des guer- 
xiers les plus fameux dans son histoire, illustr£ par 
cinq consulats et plus encore par sa rare sagesse, le 
vainqueur de Syracuse, sumomm^ l'^p^e de Rome, 
MarceUus, ^l€»vä deux. temples voisins Fun de l'autre 
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et l,es fit constri|ire de mani^re qa*il fällait passer 
par le premier pour arriver ä Fautre. Le^oh sab* 
lime qut fut entendue de tons les adorateurs Ae la 
vrai^e gloire, et de toi snrtout, aimable et parfait mo- 
dele de la chevalerie, le plus brave des gaerriers et 
le plus vertueux des hommes, Bayard dont le nom 
seal a je ne sais quels charmes et famöne sans cesse 
les yeux et le coear snr les pages de ton hiatoiref' 
Combien ce heros, qui Jamals ne fit un seul pas hors 
da sentier de Fhonnetir, se montra sup6riear, meme 
dans la d^faite, aa rebelle Boarbon dans la yictoire! 
Celai-ci triomphe en combattaht eontre sa patrie, 
Bayard meurt en la defendant et Boarbon le plaint. . 
Ce n'est pas moi qa'il faat plaindre, dit en expirant 
le loyal Chevalier, niais yous qai portez les armes 
eontre Totre roi, votre patrie et votre serment. U 
avait raison, il moarait coavert d'honnear, Boarbon 
vivait coavert d'infamie. C'est ainsi qae Bayard m£- 
rita le plus glorieux de toas les titres, cefaii de 
Chevalier tans peur et sans reproche. Ce grand homnie 
qai^ sar le pont de Garilliano, soutint seol Tattaqae 
de deax cents cavaliers, ne fiit pas moins in^branla- 
ble eontre le choc des passions. II defendit pendant 
six semaines, sans aatre ressoarce qae son conrage, 
les mars de Mezieres, eontre ane arm^e de cinqaante 
mille hommes, et sat mieax encore difendre son 
coear eontre les vices. II defit les plas fameax ca- 
pitaines de son tems, et remporta sar Iai*meme des 
triomphes encore plas glorieax. II ne permit> jamais 
ä ror cormptear de soailler ses mains gen^renses. 
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an mensonge d'approeher de ses Uvr«^ a la diasi- 
mulation d*etitrer dims son coeur; il seeoanit le fai- 
Ue at Pinfortane, respecta rianoeeace et la beaafe 
dans la mistoey et se montra fanjours humain, d^a-* 
iotfaesfl^y g^n^reax est bienfesant; ea un . mot il tat 
anasi yertneux qn'iatripide. 

Tel fat amsi ce fameux Dagueaelin sarnomm^ 
le bon CoDttitable, qm prit eqcore des Tillea aprte 
aa mort, et qui fnt si sorapaleax k garder sa foi qae 
rennemi ne se erat pas d61i6 de la sidne par le tre* 
pai de ce gaenier. 

Tel. fat encore Tarenne^ ce h^ros adnörabley qui 
fit avec tant de modestie et de simpUcitfa les ckoaes 
lea plua ■ublimes, qni fat auati grand dans aoa deattcile 
qa'ji la t^le des arm^s, qai dimentit le provetbe 
qa'»7 a'jr a poimt de kSrof pavr f09$ valet de ehamirey 
qui te fit UB religieax icrapule de profiter de Ver* 
reor d*aoe riUe efBray6e de Tapparente direction da 
am mar che, et sefosa ses ridtes priieas, par ce qa'eile) 
n'itait poiaty dil-ily sar la roate oü il arait r^sofaide 
fake puser'son an.^. 

Voilä le Ti6ritable koBaear; il ne tieat pas aeis» 
liiiiit k tki% grandear de coatage qai fdt braver 
iova^ lea pirils, anis ä e^e ^kvbnlk de priacipea qai 
noaa attacke k toas aoa devoirs. Soa temple est 
wie äaie Carte; soa sanetaaire, ane conscience pore;; 
soa calte, la pratiqae de toutes les Terias. Et ce 
n'est pas aealemeat aar les cbamps de bataflla qa'ea, 
lai reii^d de digaes homaiages; il agr^e indiatiBCte^ 
nent les sacrüGlces da gaerrier, du mi^gistrat et da 
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tout citoyen qui sent la dignite de sonetre. Gegen- 
darme qui, dans la melee, empörte par un cheTal 
fouguettiL, eut le malheur de heurter Lpais XIV, fit 
sentir ä ce prince qui, dans na premier mouveiMnty 
arait levk la canne sur lui^ qae Vhonfieur n'eai paa 
moins eher aa snijet qu'aa monarqae ; ^^Sires, cUt.il eo 
lui presentant son piatolet par le pommeaa, vous 
venez de m'öter rhoimeiir, öteB-moi la Tie.'^ Le roi 
ne se montra sup^rieur au saldat qu'eu reparaut par 
un avancement rapide l'affront qu'il arait fait a ce 
brare hemme. 

U n'est rien au monde, en efiet^ qu'on doive 
mettre en comparaison avec Thonneur; les devoirs, 
meme les plus eleves, c^dent aax devoirs qu'il im- 
pose. On a vu le ßls d'un colonel^ blesse mortale- 
ment sur un champ de bataille, s'arracher tout en 
pleurs des bras de son p^re moorant; ,,Mon pere, 
s'ecria-t*il, il faut que j'aille ou le Service de la pa- 
trie m'appele: je vais venger votre mort ou trouver 
la miine/^ 

Malheureusement llionneur a aussi son fanatisme 
et par consequent ses fureurs. Dans l'exc^s d'une 
aveugle idolätrie, on prend le faux honneur pour 
rhonneur veritable, et on arrose ses autels impurs du 
sang d'un concitoyen. C'est outrager Thonneur et 
non le servir; c'est le traiter comme ces divinites 
antropophages, ä qui la superstition de leurs barba« 
res adorateurs immolait les plus eheres victimes. Le 
veritable honneur n'est point feroce et sanguinaire; 
il repousse ävec horreur le fratricide; il reut que la 
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mort d'un ciCoyen soit utile k la patrie et que son 
Courage ne soit funeste qn'aux ennemis de T^tat. La 
col^e est une passion qui le rivolte et le blosse; il 
la loi faut immoler comme toutes cMes qui lui sont 
contraires. Un ressentiment qu'on 6tonffe est an 
troph^e qu'on lui Mge et qm lui plait, parce qu'il 
n'aimeque ce qui est noble et grand, et qu'il; y a 
plus de noblesse et -de grandeur d'äme ä pardonner 
une offense qu'a s'en venger. 

J'ai fait connaitre la nature de FhoBneur et les 
sacrifices qu'il exige de nous, je vais maintenant 
parier brUrement des avantages qa'il präsente. 

Le bien le plus pr^cieux apris Testime de nous me^ 
mos, c'est l^stime de nos semblables; eile est un effette- 
lement imm^diat de Thonneur qu'on lä confond avec lui : 
eile est ä Thonneur ceque la lumi^re est ä Fastre qui 
nous eclaire. Une combinaison d^favorable d'/^vönemens 
peut quelquefois F^clipser; le souffle impur dePenvie 
qu'elle attire sur elle^meme, comme le s.oleil pompe les 
vapeurs qui le cachent a nos yeux, peut l'obscurcir; 
mais bientöt l'bonneur perce le nuage, et il reparait 
environn^ d'une splendeur nouvÄle. L'^chafaud, loin 
de ternir Thonneur du vertueux Barneveld, . ne servit 
qu'ä donner un nouveau lostre ä sa vertu ; il ne cou- 
vrit d'opprobre que le tyran qui l'assassina. Celui 
de c^te vierge h^ro'iqae qui sauva.les mursd'Orl&ans 
et In France enti&re, sortit plus brillant et J^u^ pur 
du bücher qu'avaient allume, pour Taneantir, le fa- 
natisme et la vengeance; Ja flamme qui devora cete 
illustre et gründe victime reluira dans tous les äges 
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comme nn noaveau rayon qu'ajouta la calomnie elle-^ 
m^me ä son ^clatante renommee. 

L'honneur n'est pas expose comme la gloire aux 
caprices da sort; Tadversit^ n*a aucun pouvoir sur 
lui; car le malhenr meme ne fait qiie mieux ressor- \ 
tit son eclat. U ressemble k ces pierres precieuses. 
qui, dans la nuit, jetent une lumiere plus etincelante. 
et plas vive que pendant le. jonr; La gloire. ne tire 
pas, comme Phonneur, tout son Instre d'elle-meme; 
eile a besoin de secours etrangers; eile exige des 
moyens extraordinaires, de rares talens, un vastege- 
nie, un^heureux concours de circonstances ; ses pal- 
mes sont si hautes que, pour y atteindre, il faut etre 
comme souleve par la nature et par la fortune. 
C^les de Thonneor sont ä la portee de tous. 11. i^e 
depend point de ces grandes occasions qui nous sont. 
assez rarement offertes, ni de ces dons et de ces fa* 
veurs qui sont le partage de quelques mortels pcivi- 
l^gies. 11 suflEit pour Pacquerir d'etre homrae et ci-^ 
toyen. L'accon^plissement des devoirs quece doublet 
titre nous prescrit^ une attention scrupuleuse ä rera- 
plir nos engagemens, la foi, Tint^grit^, cete eUva- 
tion de sentimens, et ce courage qui appartieneht a 
tont bomme dbnt le coeur . est bien plac6, nous assn- 
rent des droits . ä Testime de nos semblables. Ces 
Tert|is nous. en donnent de bien flatteurs. a l'estime 
de ce sexe aimable qui fut et sera toujours lejuge , 
de rhonneur^ tant qu'il ne s'en ^cartera pas lui-meme. 
La braTOure est un appni pour la faiblesse ;? la franr, 
chise, un gagede la sincerite des.seiitimehs dontles ' 

23 
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expreisions lui soQt si chÄres, et la fidelit6 que Ton 
garde k la patrie et ä «on prince^ nn garant detcdle 
qu'il attend lai-meme de nous.^ Jadis an seul de ses 
regard« enflaminait lea iatripideg chevalierft; sa fäl- 
ble main 8*enorgaeiUit8ait d'esgayer, au retour des 
combats, la noble poussiere de lenrs fronts yicto- 
rieux et d*6tancher le sang de leurs blessures, ce 
sang qu'U Toyait tout pret ä couler ponr lui, comme 
il arait conl6 ponr l'itat et pour le monarque. Ses 
suffrages ^taient le plus pnissant aigiiillon de la va- 
leor et sa plus douce r^compense, et la couronne 
qa'il posait sur la tete des vainqueurs en ayait k 
lenrs yeux plus de charmes et de prix. Jamais ce 
charmaht ariopage ne faillit dans ses jugemens; Ja- 
mals rhomme eiftmin^ ne 8*y pr^senta, comme au- 
jonrd*hui dans nos cercles frivoles d'un air 16ger, 
pr^somptueux et rain; mais Thomme digne de ce 
nom s'y pr^sentait avec cöte assurance modeste et 
respeetueuse qui sied au m^rite. II fallait etre homme 
de bien ponr faire agreer ses hommages anx fiUes 
des preux, et ponr aspirer ä les servir, il fallait 
avoir servi d*abord sous les drapeaux de rhonneur 
et de la vertu. 

Un des plus grands avantages de Thonneur, une 
des jouissances les plus flattenses qu'il nous procure, 
c'est qu'il rejaillit sur tous les objets de nos plus 
oberes affections. Qu'il est beau de couronner de son 
lanrier le front d^in p&re et d*en ombrager ses che- 
Teux blaues! Qu*il est doux de faire tressaillir le 
sein maternel de joie et d'orgueil ! QuHl est flattenr 
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d'inspirer ä ses amis une noble fierte qui fait en 
quelqve softe de leiir sentiraent ane dtgaite glörieuse! 
mais rien peat-il se coraparer an bonheur qn'on res- 
seDt qaand ön r6pand eomme une aurßole de gloire 
et de consideraüoa sur la compagae de sa vie et 
sar les gages cheris qn'elle nons a donn6s de son 
aniour? Non! 

QUITARD. 
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SECONDE PARTIE. 



LITTEBATURE. 



LE GOLFE b'AJACCIO. 



(Sur les bords du beau golfe d'Ajaccio est un 
sentier orne de myrtes touflfus qai conduit ä une 
chapelle fond^e par les Grecs, bat de promenade 
pour les beaut^s d'Ajaccio; non loin de-la, dans un 
jardin, appartenant k M. Ramolino, oncle de Bona- 
parte, on voit une grotte ou Napoleon enfant encore, 
venait jouer souvent.) 



Golfe, sentier d'amoor, chapelle solitaire, 

Madone, arbostes verts, doux abris du mystere, 

Myrtes que sa main effeuillaity 

Oh! venez quelquefois dans mon kmt attendrie, 

Jeter des Souvenirs la moUe reverie, 

€ar pour moi le pr^ent se tait! 

f 

De r^cume des flots que la brise souleve, 
Conune un voüe leger^ caresse encor la greve 
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Oü G venait »'asseoir, 

Golfe ans. vagnes d'azur, lorsqu'ä la nuit fid^les 
Les Sylphes mollement balanc^s sur leurs ailes 
Nous versaient les parfums du soir. 

Que je la voie encor la Madone de pierre 

Oü j'inclinaiSy devant son regard tat^laire, 

Un front pali par les douleurs! 

H^las! je n'ai v^cuque des jours de souffirance, 

Et pour im coeur souffrant bien douce est la croyance 

Que tu compätis ä ses pleurs. 

Salut, grotte oü Taiglon vint essayer son alle, 
Oü, jeune, il aiguisa cette serre cruelle 
Dont 41 broya les nations ! 
Qui n'a pas frissonn^ de respect et de gloire 
En rep^tant le nom de TAigle de Thistoire, 
Ce nom plus grand que tous les noms! 



A la grotte jetant encore ce nom sublime, 
L'^cho le redisait comme une voix intime 
Qui se perd tu. vagues soupirs. 
£h bien! allez jeter ce nom ä quelque trone, 
Ceux qu'il laissa debout, ou dont il fit Taumone! 
Un trone a-t-il des Souvenirs? 



Salut, blanche chapelle oü, fils de ITEelldnie, 
J'ai murmure pour vous Thymne de Mess^ie, 
Quand, ranimant votre fiert^, 
Vous ävez secoue vos debris et vos dhalnes! 
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€ar mon ^e aiix douleurs et de Sparte et d'Athenes 
A tressailli de fib€rt6. 

Qu'un soldl dltalie est beau! Qa'uii cr^poseiiie 

Fait doucement r^ver, lorsque le^ciel ondule 

De flots d'azur, de Tagues d*or! . . . * . 

Et sous ces grands tablernux, ie deuU, le froid süence. . . 

Oh! ne yiendra-t-il pas le joor de renabsante? 

Gloire et chants^ toni esft-ii ilMrt? 

Fib de ceox qa'antrefois tu jetais dau i'arene^ 
Je suis libre, Italie, et courb6s sous leur chaine, 
Les descendans dn peuple roi 

Cr^missent sans patrie .... Ea est-41 pour Teselave^ .... 
Mais une voix pareille au torrent de ia lave: 
Nous serons libres oonmie toiP 
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Anx armes ! . . . . Enteads-tu l'oeuvre de d^Uvrattoe» 

Ces chants de libert^ fils de la noble France, 

Des peuples hynine unherself 

Et j*applaudis des inains ati r^veil h^ique 

De la terre k la fois guerri^re et po^qae 

Oü le laurier croit immortel. 

> 

Oh! si je n'allais pas dormir au cknetiere 

Oü dorment mes amis, oii donnira ma m^e, 

Sous cet if qui m'atteiid deja, 

Oui, je voudrais möurir sous k» berceaux' du Tasse, 

Les myrtes de Tibulle et le liefte d'HoFoce,, 

Sur les bords tians de Baya! 
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Golfe, sentier d*amour, chapelle solitaire, 

Madone, arbostes verts, donx abrb da mystere; 

Myrtes qae sa main effeiiillait, 

Oh! venez qnelquefois dans mon äme attendrie, 

Jeter des souvenir la moUe r^verie, 

Car pour 'moi le pr&ent se tut. 

M. 



ASSASSINAT DE CORNEILLE ET. DE JEAN DE 

WITT. 

Coraeille de Witt, amiral, fröre de Jean de Witt, 
grand-pensionnaire de Hollande, soos le Stathoud^- 
rat de Guillaume III, fat inis ä la question sur la de- 
nonciation d'ua infame barbier gagn^ par la faction 
d'Orange, qui Pacoasa d'avoir Toula lui faire assas- 
siner le prince. Yaiaeipent Corneille demontra-t-il 
la faussetö de Taccusation, des juges avilis, int^ress^a 
k sa perte, lui firent donner la question avec un raf- 
finement de cruaut^ inoui; mais ce malheureux ci- 
toyen, au inilieu des plus affreux supplices, conser- 
vant la fermete d*äme convenable ä Tinnocence, com- 
men^a ä r^citer une ode d'Horace, Juitum et tena^ 
cem^ morceau adapt^ ä sa ^ Situation, digne de son 
conrage, et que Ton peut rendre par ees vers: 

Les torrens imp^tueux, 

La mer qui gronde et s'äance, ' 

La fureur et Tinsoleiice 

D'un people tanmltueox, 
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l^^ fiers tyraos la vengeance 
N'ebranlent point la consiance 
D'un coeur ferme et vertueux. 

Dialoquez, mettez mon corps en pi^ces, criait-il, 
ä ses boarreaax, vous ne me ferez Jamals avouer un 
crime que je n'ai pas commis. „Ainsi, dit Raynal, 
des juges sans pndeur expOs^rent pendant trois heu- 
res et demie, ä toutes les horreurs d*un supplioe re- 
serve aux plus grands scelerats le vainqueur de 
Chatam, le plas grand homme de la r^pablique/^ 

Ses juges infames n*ayant pu le conFaincre d'au- 

cun crime, mais avi^es de condamnation, prononei- 

> 

rent son banissement; pnis, ayant attir4 dans sa pri- 
soh Jean de Witt son frere, sons pr^texte de lui 
permettre nne derni^re entrevne, ces monstres amea- 
tirent la popalace et les firent massacrer tons deux, 
pour prix des Services signaUs. qu'ils avaient Iwg- 
tems rendus ä leur pays. 



TRACASSERDE LITTÄRAIRE. 

H^las! qui peut dans ses Berits 
Se flatter d'assez de pradeace 
Pour ^viter d'etre repris 
De faiblesse ou d'outrecuidance? 

On trouve tant de gens dont l'esprit inqmet^ 
Meticuleux,. chagrin, n'est jamais aatisfait! 
Avez-vous d'un bon mot anim^ votre phrase? 
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L'avez voüs neglige pour ^viter i'emphase? 

£n vain vous vous jetez de Textreme au milieu, 

Pour plaire ä tout le monde, il faudrait etre un Dieu. 

Nos lecteurs se rappeleront qu'ä Foccasion de 
Farticle Origine de lä maüon de Nassau^ M. Schreuel, 
professeur de peinture, nous adressaune reclamation. 
(Voir N"". 6, pages 246 ä 248.) Ne pouvant admet- 
tre le volumineux article politique que M. Schreuel 
nous remit pour contredire ce que nous ayions in- 
sere de peu flatteur sur l'ex-roi des Pays-Bas, mais 
voulant obliger un honnete homvie qui, en sa qualite 
de pensionne du roi de Hollande, a pu se croire 
Obligo de faire le pan^gyrique de son maitre aux de- 
pens des Beiges, nous lui promimes un article dont 
nous esperions qu'il serait content. Nous poussämes 
meme la complaisance jusqu'ä lui promettre de lui 
communiquer le dit article avant de le livrer ä Tim- 
pression, tant nous avions ä coeur de tranquiliser son 
äme timoree: raais comme pour tenir notre promesse 
sur ce point, il nous aurait fallu renvoyer Tinsertion 
de l'article au N^. 7, le desir de l'obliger, eh abre- 
geant le retard, nous engagea ä profiter d'une la- 
cune que Fimprimeur avait laissee au N°. 6, pourne 
point entamer un article trop long, et nous envoyä- 
mes l'article que Ton trouve aux pages 246 ä 248, 
Sans le soumettre a la censure du reclamant. Mal- 
heureusement, et bien contre notre gre, cet article 
que nous aurions' pu trouver exagere et louangeur, 
n'a pas eu Tassentiment de M. le professeur, qui a 
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jett les hauts cris de ce ^e nom avom oiS luißaire 
dire: — Si dana Tillastre inaisoH d'Orange- 
Nassaa on compte qaalques crimes, comme 
partout ailleurs, od ne saurait, sans inj'as- 
tice, g^emp^cher 4*7 compter beancotip de 
grandes vertas. — Quoiqu'il noua semble difficile 
de ne pas s'accomnioder d*ane phrase anssi loaan- 
gense, qnand oa ne vent pas faire inenttr Vhistoi^, 
M. Schreael nona a intim^) soas peine de nous poar- 
gaivre derant les ' tribunaux, de d^clarer que cee^e 
proposition n^est pas de lai. 

Aunant beauco«^ la paix et espftrant ne plus 
mettre k Tlprenve la trop grande susceptibiliti de 
M. Schrenel, nons d6cIarons qiie non-sealement la 
phrase en question n'est pas de lui, mais encoreque 
tout Tartiele est de nons. Cependant aprds cette^di- 
claration qai laisse M. Schreael blanc comme neige, 
nons pensöns que notre article snr Toirigine de la 
maison de Nassau demeure dans tonte son int^grit^. 



RELATION RAPIDE D'ÜN VOYAGJE AU 

MEXIQÜE. 

Nous avons pens6 que nos lecteurs tronveraient 
qnelquHntirSt au r£cit ä4a-feis rapide ^t ciroons* 
Canci^ d'un Toyage fait au Mexique 11 .y a pea d*flßa- 
n^es par un de nos amis qni, k notre soUicltationi a 
bien vouln nous communiquer, sous la forme de let- 
tres, les observations qu^il a faites snr an pays peu 
connu encore, quoique plnsieurs voyagenrs en aient 
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ftuAi ar«c plus ea inoins d*ex«€titade. L'autear n'a 
mii ftucune pr^tention dans %ms ricits, car iln'aecrit 
que par forme da souvenir; maia n'vymt, parl6 qae 
de ce qtt*il a vu, fet n^ajrant pa vouloir se tromper 
lui-meme, nous pensons que ceax de noa lecteurs qui 
pr^fereat la T^ri^ t^e qu'elle eat k la fietion tele 
qu*on la lait, trouveront plus de viritable instmction 
dans la s6rie de lettre» que noas leur priaentons que 
dana une foule d*oavrages laborieusement Berits, mais 
redig^s piatot par le d^sir de plaire que par le be* 
sein d'etre utile. 

Nous alloos laisser parier Tauteur. 

Mon^ eher ami, 

„Ce ne aerait paa saus quelque apprihension 
que j'entreprendiaiB de tous satisfaire, en tous par- 
laut de laon voyage au Mexique, si je ne comptais 
sur Votre indulgence; mais outre la connaissance que 
j'ai de votre excelleai caract^re, j'ai ponr garant de 
Totre indulgence Tabsence de toute pr^tention äbien 
dfecrire, la tournure positive de mon esprit ne m'ayant 
jamais permis de soigner mon style; et plus que tout 
le peu d'envie que je nie suis toujours sentie de 
communiquer ä des personnes indifferentes, et' que je 
ne connais pas, les impressions que j'ai eprouvees et 
les remarques que j'ai faites. Quand on parle k un 
ami, on est toujours sur que le coeur complete ce 
que l'esprit laisse d*imparfait dans l'expression. II 
n'en est pas de meme quand on s*adresse ä des etran- 
gers indifferena ; n'etani pas interesses par un senti- 
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ment intime envers celai qni parle, ils ont droit d*exi- 
ger d'etre int^ressis par la matUre que Ton traite 
ou par la mani^re dont eile est trait^e. Apr&s ce 
priambnie que vous vondrez bien prendre pour une 
.priface, je commence. 

Ayant perdu mon p^re a Tage de treize ans, des 
que je fds majear, je devins chef de la famille, et 
je pris, ä la soUicitation de ma bohae^ m^re, la di- 
rection d*uii commerce assez considirable de toile- 
ries; mais les aflfaires allant chaqne jour de mal en 
pis, je sentis bientöt que cette occnpation ne suffi- 
sait pas ä mon activite, et je me serais engourdi dans 
une espice d'oisivet6, sans la lecture et le dessin: 
je ne pensais guere alors qu^un jour je ferais de la 
peinture mon occupation principale, quoiqu'un pen- 
chant d6cid6 m'ait comme forc4 dös mon enfance ä 
cultiver l'art du dessin. J'atteignis ainsi ma. tingt- 
deuxi^pne annee, non sans que mon coeur eut cher- 
ch6 Taliment ^ui devore k cet äge, c'est-ä-dire un 
coeur ami qui süt Tentendre et je Pavais trouvk. 

N 

Mais passons rapidement sur cette Episode de ma vie 
qui m'a laiss6 de si doux Souvenirs et des regrets si 
cuisans. Mes aflfaires d^croissantes, les arts et Ta- 
mour ne remplissaient pas assez ma vie pour que je 
ne sentisse pas un vide accablant qui me fesait de- 
viner que Thomme d'un esprit actif ne peut etre vi- 
ritablement heureux qu'autant qu'il a une occnpation 
serieuse. J^avais perdu ma gaite, et mon esprit n'6- 
tait occupe que du choix d'une entreprise qui put me 
soustraire aux id^es m^lancoliques qui m'obsedaient. 
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Enfia je pris le parti de voyager, maig n'ayant per- 
sonne qui put me conseiller, je fus qnelqne tems a 
r^soudjre de quel cöt^ je. dirigerais mes pas; car je 
Toulais autant que possible reunir dans mes voyages 
Tutile a l'agr^able. 

J'avais achete plusieurs actions dans la compa- 
gnie allemande des Indes, a Elberfeld, et comme je 
fns informe qne quelques jeunes gens devaient ac- . 
compagner, en qualit^ de volontaires^ une exp^dition 
que la Compagnie allait entreprendre pour le Mexi-, 
que, je pris bien vite la resolution d'en faire .partie. 
Ayant obtenu Tassentiment de ma digne m^re, j'of- 
fris mes Services k la Compagnie qui les agrea sans 
difficulte. Je n'aurais pas obtenu aussi facilement le 
consentement de ma'fiancee; aussi me bornai-je ä lui 
dire que les affaires de- ma maison m'appelaient ä 
Hambourg, et je fixai avec »es parens T^poque de 
mon retour comme Finstant de notre union. 

Mes preparatifs ayant ete faits ä la bäte, je par- 
tis de chez moi le 18 septembre 1822, et m'^tant 
rendu a Elberfeld, je passai trois semaines dans le 
comptoir de la Compagnie pour ra'y pen6^trer des Ins- 
tructions qui m'etäient n^cessaires en ma qualit^ de 
sous-agent. Ce fut d'Elberfeld que j'ecrivis k ma 
fianc6e le veritable but de mon voyage et le terme 
pr^sume de notre r^nnion. Vous devinez ce que 
contenait sa reponse: plaintes, teifdres reproches, 
sermens de constance; langage ordinaire de denx 
Coeurs qui s'aiment; sermens auxquels nous ^vons ^t6 
fidMes, mqis que la mort h^lasr! a trop tot rompus. 
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Je pärtis d*Elberfeld mee MM. S. et SR. agens 
prineipaoxy et M. M.« sons-agent comme moi; maia 
d^ja d^s le oomiueocement de mon voyage j'^proa- 
Tai Qn aecident qui anrait empechi ua aneien Bo« 
main de coatinaer sa route, car il n'etMt piis d^nn 
bon angorel La direction m^arait diltTFi louales Ii- 
Tres de facfaires relative» a cette expidition avec 
Qne action de cinq eeas ^ciia poitr im banquier de 
Hambourg, et j'avais soigneaseineiit pla.c6 tout cela 
au fond de nia malle. Arriv^s a la poste a Monster 
Ott 1I0118 prenioDS qaelqnes rafraichUsemeDS, vn komme 
Yint Dona demander de la part da bovrgaemestre, ai 
noQS n^avions pas perda des livres et nn doeameot 
Fort itonn^ de la qaestion, j'allai visiter ma malley 
qoe je troavai dtfone^e et veave de mes livres^ de 
raqtioa et du tiers ä-peu«prÄs de moa linge. Je conms 
chez le bourgucraestre, oa apris armr dotme les renaei^ 
gnemens nieeasairas, je recaarrai inea livres et Taction^ 
rooyennaDt aae faible r^compeDse paar rbonaeta bom- 
lae qai les avait trouv^s, Qqant ämöalinge^ je n'ea 
ai plas eateada parier. A cela pr^sy aous anrira- 

■ 

laea heureuseaient a Hambouig ou je mepoufvaa de 
r^quivaleat des objets qae j^avais perdus, et le pve* 
niier de noTeaibre aous noas embarquäiaes ä bord da 
Rowiins. coroiaaadi pcur le eapitaiae Q . . . . 

Le coiamaaceaieat de aatre navigation ne fiit 
pas heureiiXy car a peiae avioas aous d6pass6 Fern- 
boachure de l'Elbe qa'an v'ent coatraire et trfes-fort 
aoas ballotta de t^Ie sorte qae aoas coäruaies plus, 
d'ua danger. Noas atteignimes cependant PorlsmoBlb' 
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le seplieme jonr, mais le maavais teros nous retint 
six semaines dans ce port. Noas profitames de ce 
contre-tenia po^ur faire diverses excarsions^ nous vi- 
sitames Porisea, Gospert^ et la d^lieieose et roman-^ 
tique ile de Wight. 

Pendant notre sejour ä Portsmauth notre petite 
sociale s'accrut de trois passagers fort int4ressans: 
c'itaient MM. B . . . . physicien de Londrea» son fils, 
et Oddi^ leune anglais enga^i pour we maisqn de 
commerce aa Mexiqne. M. B. . . . entreprenait ce 
Toyage dans un but scientifiqne; aussi etait-il pourvu 
de tous les instrumens n^cessaires a Tobtention de 
son bat^ et comme il ne revait que pirates et flibus- 
tierSy il avait fait provision d*annes et de munitions. 
Pendant tont le i^oyage, il ne cessa de s'occuper. de 
la compositioQ de boules pyroteehniques qui brulaient 
sous.Tea^ et qu'il destinait aux forbans qui auraient 
os6 nous attaqner. . Les pirates etaient chev lui, nne 
espice de monomaoie; ses entretiens roalaient tou- 
jours sor ee sujet et il finissait d'ordinaire par une 
allocation dont le but etait de nous encourager ä 
nous d^fendte vigoureusement en cas d'attaque, plu* 
tot que de nous exposer au traitement inhnmain que 
cea barbares exercent sur leurs prisonniers. Ce qni 
contribuait puissamment ä reveiller rhumeur guerriere 

de M. B y c'est que ]e Rowlins £tait bleu arme et 

bien ^quip^, ayant huit pi^ces ä bord et vingt hom- 
me$( d'6qüipage. Son fils 6tait un charmant jenne 
homme qui riait peut-etre comme nous des terreurs. 
continueles de son p^re. 
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Le 11 decembre, le vent 6tant devenu favorable, 
nou8 gagnäines la mer, et le Taisseau cingia ä plei- 
nes Toiles vers an autre h^misphire. Je ne tous 
dirai pas ici le penible sentiment qui s'empara de 
moi lorsque je commen^ai k perdre de vue les cötes 
de FEurope. Ma möre, mon amante , tout ce que je 
laissais de eher derriere ,moi; ^rincertitude da sort 
qni m'attendait, la vue de cette immensit^, le ciel et 
l'eaa, an horizon sans bornes, toat ce qai peut 
confondre one jeune tete sans experience; voasdeW- 
nerez tout cela mieax qae je ne poorrars vous le 
peindre, et je poarsais. 

Le 20 decembre. noos doablämes les A.^ore8, ä la 
distance de vingt milles anglais, et nous n'apei^u- 
mes distinctement que File Ste. Marie qui est, je crois, 
la plus klevke de ce . groupe d*iles. Le 29 suivant 
nous traversäines le tröpique, et. le 7 janvier, 1823, 
ä quatre heures du matin, nous apergumes la D^si- 
rade, la premiere terre de TAm^rique. A cet aspect 
la joie 6clata danstout l'^quipage. Les matelots s'em*. 
brassaient, se f^licitaient, poussaient des crisde bon- 
hear, tandis que nous jouissions sur le pont du plai- 
sir de voir s'elever la Desicade qui semblait sortir 
da sein des ondes ä mesure que nous en approchions 
et que le soleil venait la colorer de ses premiers 
rayons, qui paraissaient un m^lange d*or et d'azur. 
Cest-lä un de ces spectacles qu'il faut avoir vus poar 
les comprendre: toutes les forces humaines sont im- 
puissaptes pour les peindre. Nous 6tions comme ab- 
sorbes dans uii sentiment d'admiration indifinissable, 
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nons 6tions pleins de la puissance infinie du Cr6a- 
tenr aaqüel la piroduction de tant de^ meiTeilles ne 
coute qu'on aete de sa supreme ToIont6. 

Das cet ifistant notre voyage devint extrSmeinent 
interessant. Ce ne fat plus cette sublime 'monotonie 
du ciel et de la mer ou l'oeil n'aper^oit aucune borne, 
et qui fatigue pär sa constante unifonnit^, nous^ ne 
perdimes plus la terre de vue. Chaque jour nous d6- 
cöuvrimes de nouv^les iles ; c'est dire que chaque jour 
nous eiümes de nouveaux spectacles, de nouyMes sur- 
prises, de nouveaux motifs* d*admiration. Nous viines 
d'iassez prös la Guadeloupe sur laquMe, au moyen 
du t^lescope, nous d^couvrimes St -Louis qui en est 
la eapitale ; Antigoa ou Antigues, Moniserrat, ile tr^s- 
montueuse et tris-bien cultiv^e; Bedonda qui n'est 
qu'nfi Enorme rocher sans la nioindre v6g6tation ; la 
b^le ile de Nives avec un volcan , et plus loin St- 
Skitz^ Portorico et 8t.-Domingue. Cependant au plai- 
sIr que nous ^prouvions ä la vue de tant de petits 
inondes se m^Ia bientöt une oecupation serieuse; ce 
fut de mettre le bätiment, l'^quipage et nous-memes 
en etat de defense; car nous entrions daos les para- 
ges infest^s par les pirates les plus audacieux. 

Le 14 nous aper^umes une grande Ile que le ca- 
pitaine nous dit ^tre la Jamäique. Cette annonce 
nous fut tris-agreable, car nous ne pouvions voir 
qu'avec grand plaisir le premier point de notre des- 
tination. Le Rowlins ^tant nn batiment anglais^ l'a- 
miraute de Londres avait donne l'ordre ä eile de la 
Jamäique de nous faire escorter par an navire de 

24 
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giierre, et noas Adons öbliges de faire voile yers cette 
fle. NoQS pensämeg des»lörs qae noas n*avioiui plus 
rien k craiadre et nous d^chargeäine» les Kanons. 

Vera le soir le vent ayanf fraiehi toat*a»coap et 
le capitaine craignant de d^passer Vüe pe&dant la 
nnit, fit carguer quelques Ydilea. Malgr6 oette pre- 
caution, au point da jour noas rimes File loin der- 
•ridre noas, et saiais toal-ji«coup par ua calme plat, 
il nbas fat iinpossiUe de bougev dePiendroit de taute 
}a Journie et de la nuit saivaute Poar tirer parti 
de oe Gontre-teuis nous braquioos aos luoeCtes sur la 
pr^endue Jatnaique, mais nous n^y diceuvrions, k 
notre gründe surprise, aucnne trace de eultare. Ce 
qui augmentait notre etonnement, c*itait de vint qa'au- 
eone embarcation ne se dirigeat de notre ooti pour 
nous amener un pilote. Enfin un peu de yetit nous 
ayant perinis de bouger, nous aper^umes une ckaloape 
qui Tenait de la Havane. Le capitaine la h^la d'un 
coup de canon pour tenir le vent et quand nous en, 
ftmes k portie, il demanda qnel 4tait le cap que 
nous Toyions. 

Cap Tybnron. 

.Qu*on se figure notre itonaeinent^ pour ne pas 
dire notre Indignation. Le capitaine 6tait rouge de 
coUre et de honte de se voir la ris6e de T^quipage; 
nous nous trouvions precis^ment dans le parage le 
plus dlingereux par räpport aux ptrates, car ceux 
de St.-Domingue sont connus pour .etre les plus t^ 
m^raires et les plus cruels. Nous attribuämes le 
bonheur de n'avoir pas iti attaques jila circonstaace 



: — 329 — 

qite ndtre batiment itant peu eharg^ et bicnarm^i 
les forbana "ayaient pa" le prendre poar un navire 
de gaerre. Enfin noas fdtnes favoria^s par le vcot, 
et le 17 de janvier nana jet&mes I'ancre k Port-Boyai, 
i'an des meilleura ports de la Jamalfque/ 

. Itiform^ par ramiral que nona ne pourriona paa 
^tre eonvojiu de qnatre aemainea, nona louämea un 
logement k Kinga^towny et je ne tarda! paa k faire 
dans cette Tille la «onnaiaaance de M. Bürger^ fr^re 
du.po^te allemand du m4ine*nom. II noua pria d'al- 
ler le voir k aa plantation de caf6 attui&e dana lea 
montagnea bleuea, et aon invitation amicale ayaiiA 
etk acceptie avec empresaement, noua y paaaamea 
troia jouffg que noua employämea a faire dea excnr-* 
sions dana le voiainage. 11 y a dana cea inontagnea 
de vaatea plantationa de caf6, aeole denr^e que Ton 
7 cnlttve; ear 1« olimat y est trop frotd et trop hu- 
mide ponr le ancro, quoiqu'on y trouve beaucoup de 
eanpelliera et dea for^ta d'ib^niera. La raaniere de 
virre de cea pluitenra me parut mia^rable et immo^ 
rale, car dana lea nombreuaea plantationa que nona 
yisitainea, taut dans les inontagnea que dans lea ral* 
l^ea, on Ton ne enlliFe que le aucre, je ne vta paa 
un «eul planteur marii. Leura n^eaaes aont leur 
Serail, et les enfleaia qui proviennent de ce honteux 
concubinage ,aont confondna parmi lea eaclavea . et 
vendna par leura perea loraque ceux-ei y trouvent 
leur avantage.' le n'ai entendu parier que d'un aenl 
platoteur qui faaae .excepti4m a cette r^le: il fait 
Clever aes enfana ea An^eterre, mala aa tendreaae 

54» 
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patemöle ne saurak rien fiodre de plus pour leur bon- 
hear et le sien; car le pr^jug^ de coaleur est sifort 
dans ce pays, qa'ils ne seraient pout souflferts en 
80ci4t6, quelqae bonne j6ducation qa'ils eassent re^ae. 

Comme la principale richesse des plantears con- 
siste dani le nombre et dans la force de leurs es- 
claves, Pintir^t autant que rhumaniti les porte ales 
faire bien aoigner quand ils soat malades, comme 
anssi ä lenr foarnir une noarritare saiae et süffisante 
dans l'itat de sant6. 

Chaque esclave laboureur, male ou femelle, doit 
k «on ma^tre une redevence hebdomadau^ qa*il • paie 
lors de la yente des frolts qu*il r^cohe sur le petit 
terrain qui lui est cono4d6 : la redevance est de trois 
qnarts de piastre pour les hommes et d'une demi- 
piastre pour les femmes. 

Dans les villes, les esclaves sont domestiques ou 
Ottvriers, et tout ce qu'Jls gagnent appartient aumai- 
tre qui les loue ou qui les possöde, mais comme ^ils 
n'ont aucun jour de libre, il e%t naturel qu'Us ne 
soient pas soumis ä la redevance des esclaves culti- 
vateurs. 

Le prix d'un nigre varie selon Tage, la force, 
la beauti et Fbabilet^. L'esclave cultivateur seiend 
de trois ä cinq cents piastres; mais j'ai vu un beau 
ieune homme robuste, bien d£coupl6 et tr&s-bon for- 
geron que son maitre ayait pay^ trois mille piastres. 
Enwon 16,000 fraacs. 

A la Jamaique un maitre ne peut.infliger a son 
esckiTe ane punition de plus de trente^neuf coups 
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i-la-fois, et celai qni en tue an est pani comroe meur- 
trier. Cependant la cruaiit6 trouve aisiment lemoyen 
d'ilnder la loi sar le premier paint; car lorsqn'un 
esclave a commis ane faute grave, il suffit, apres les 
Premiers trente*neaf coaps de fouet, de laisser ^con- 
1er un intervalle de quelques instans pour lui en faire 
donner trente-neuf autres, et ainsi de suite - jusqu'a 
ce qoe la vengeance du maitre soit assanyie, ou que 
le malheurenx patient soit pres de succomber. La 
cupidit^, la duplicit4 et la haine sous toutes les for- 
mes tronvent tonjonrs le moyen d*£luder les lois. 
Cela Tous rappMera sans dout» cet anglais poursaivi 
pour le crime de bigamie et menac^ de la potence 
qui, pour mettre ses juges en d^faut, se häta d'^- 
ponser une troisiöme femme: comme la loi ne pro- 
non^ait aucane peine contre la trigamie, le coupable 
fut acquitti. 

II est juste de dire cependant que pour qa*an 
maitre se porte ä cette extr6mit6 envers un de ses 
esclaves, il fau|; que ce dernier se soit rendu cou- 
pable de quelque grand crime ou de quelque grand 
d«it. 

Ce qu'il y a de flhs' triste pöur les esclaves, 
qui ne sont pas plus que noua 'etrangers aux senti-* 
mens de la nature, c*est d'etre violemment s6par£s 
de leurs familles, des objets de leurs plus ch^res af* 
fections; malheur qui leur arriVe ehaque fois que le 
maitre Tend le pdre, ou la möre, ou quelqu'un de ^ 
leurs enfans. 

Pendant nion sejour sup la plantation deM. Bur- 
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gery.j^ai Vu noo-sealement la cultiire, tnais encoire la 
ricolte tt la ptiparation du cati; car le cafi^r, qui 
dans ces montagnea ne d^passe jamaia la haatear de 
troia i^ f(aatre piedg) est, pendant tonte Tana^e, con- 
yert de flears et de froits, on ea fait nne nouvile 
r^colte toos les hnit oa qainze joars. Le fruit, d'une 
savenr tria^ouee et aases seniUable ä la ciriae pour 
la forme et la conleur, contient chacun deux petita 
noyaux oa grains telt qae noas ItH connaiasoüs en 
Europe. 

Aprös la ricolte, lea froita aont expos^« au ao- 
leil jiuqa*ii ce qu*ils sont aeca; ensaite on les met 
dans aa moalin qai brise les cosses chaiiiues. Les 
graios d^tach^s de leur cosse sont eocore reoouyetts 
d*ane croute oa pelare dare et jaaitätre, ce qai read 
nicessaire an second moalage oa Criction aa moyen 
d'ane roae qui se meat dans üne rainare oa rigole 
ciroolaire. De la le cafifc passe dans an moolin ven<> 
tUatear oa les grains sont siparia des dibris des 
polares, pois les grains sont tri£s poor la rente^ 

La pr^paration da sacre n'est pas k beauconp 
pris aassi dang^rease qu*on le croit en Europa. On 
ne sanrait nier quo de tems^aatre il n'arrive d'hor- 
riblea aecidens, m$ds il ne faat les attribaer qa^h la 
aAgligence inconcevable et ä Textr^me paresse des 
nigres. Les presses qni aervent k Fräser les eaon 
nes Gonsistent en trois eylindres de fer plac^s faeri» 
z6ntalenient tont pris Tun de Tautre. Celoi du mi- 
lieu a dix-huit pouces^ de diamötre ; les deux cylin- 
dres latiraux ont jusqa*ä deux pieds de diamitre aar 
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trois pieds de haatcjur. Ces^ cylindres toarneht dan« 
ün sens oppos^, de mtai&re qo'ils saisissenl les ob^ 
jets qu*on leor pr^iente, iaiis qu'il seit possible de 
les en retirer. Un nögre est occnpi k präsenter ^ux 
cylindres leB Cannes a sacre coup&es en moreeanx de 
3, 4 ou 5 pieds de long; inais il y a des morceaux 
beancaup plus courts et qui doiveiit etr^ ^cras^s 
coHiine les plns longs, Si le nigre neglige de fi^er 
ces petits moirceanx k des morceaux plus long« et 
qae pär paresse ou par temerite, il cherche k les 
introduire avec la main, il peut arriver que ses doigts 
se trouTent engagis entreles cylindres^ et comme on 
ne peut point arr4ter la machine ä l*instant m^me, 
le seul moyen de lui sauver la vie est de lui abattre 
la main d'un coiip de hache; sans cela les cylindres 
attireraient peu-ä-peu le bras et m^ine le corps, et 
sa mort serait in6 vi table. 

Derri^re les cylindres se trouye une niche en 
bois qui fait courber les Cannes et les fprce k s'en^ 
gager entre le seeond cyUndre lateral et^ celui du mi<- 
lieu. he sue ceiile daiis une i:igole qui eonduit aux 
ehaudi&rea oit on le fait euire. 

Spanishtown est la. eapiiale de la Jaraaiqae, non 
päs k cause de sa grandear et de sa popiilation, car 
Kingstowa est plus grande et plus peupl6e, mais 
parce que Je gQUverneur, alors le duc de Manches^ 
ter, y fait sa r^sidence. Devant Phötel du gouver* 
neur qui est un asse^ ^ beaa bfttiraent, se trouve 1^ 
Statue de ramiral Rodney, surmontee d'un döme ou^ 
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pavilloa Supporte a chacun des qulttre anglesparune 
piece de Canon de sept pieds de long» 

Quelques semaines avant notre arriv^e & Bort- 
Royal les Anglais avaient donn^ la chasse aux pira- 
tes qüi sont TefiEroi de ces parages, ils avaient covlk 
bas hnit navires et , en avaient pris trois avec soi- 
xante-cinq hommes d'equipage qui furenttous pendus 
le jour m£me de notre dipart« La curiosit6 nous. 
poussa k visiter l'un de ces bätimens. Ils sont pe- 
tits, mais bien arm^s et montes de trente ä qaaraote 
brigands determin^s. Ils ont deux pieces de cfaaque 
bord et une 'plus gründe a Tavaat. Cette derni^re 
6tant montfte sur une rondelle, peut facilement etre 
tournie dans toutes les directions, et leur sert poui 
attaquer pendant le caline; car le d6faut de veat les 
empechant de virer de bord, ils tournent leur grosse 
pi^ce et tirent coup sur conp. 

M. B tonjours occupe du but de son vojage, 

söit sur mer, soit sur terre, parviut ä se procurer 
un gros requin au moyen d'un 6n6rme hame^on au- 
quel il avait accroch^ quelques livres de viande^ et 
quHl^avait suspendu le long du Rowlios. Tpus les 
matelots furent employis k hisser k bord cet enorme 
monstre qui avait quinze pieds de long, et qu'on eut 
soin d^assommer avant de Titendre sur lepont; C4- 
tait une femelle dans le corps de laqnele on trouva 
quarante-six petits vivans. M. B. . . . choisit les six 
plus gros, tous les autres furent assonmi^s et jetis 
dans la mer. 



i 
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Notre soci6t£ s'angiaenta d'un Fran^ais nomme 
Vaudrys qui allak, nous dittil, aa Mexique pour y 
exploiter des iiiines. 

Nons quittämes Port-Royal le 5 fevritfr convoyes 
par un petit bätiment nomni^ le Gr^cian; cominande 
par le capitaine Cowley, arm^ de douze canons et 
monte par cinquante hoinmes d'equipage. Le 11 noas 
passames tout pr^s de Sta.-Trinidad de Ciiba, petite 
ville et port tris-commerfant, dans une Situation aussi 
belle qae romaotique, et le 21 nous arrivämes ä Cam« 
peche eapitale du Yucatan. 

. Notre travers^e de la Jamaique au Yucatan ne 
fut point favorable, car nous edmes d^abord peu de 
vent et puis un ealme desesperant suivi d'un vent 
contraire et trös-fort qui, presque toutes les nuits, 
nous s^para de notre convoi. Pendant une de ces 

nuits inquiites et oBscures, M. B qui, depüis 

rinstant de notre d6part de Port-Royal, fit presque 
constamment sentinelle sur le pont, descendit tout 
effare dans la cafaute;en s'^criant: „Messieurs! Mes- 
sieurs! voilä un pirate tout pr^s!^' A ce cri d'alarme, 
ä moiti^ Tetns, nous; aecourumes sur le pont arm^s 
de nos filsils; maici il se trouva qiie le pr^tendu pi- 
rate n'^tait qu'une chaloupe anglaise qui fesait voile 

vers Campeche. Noqb trouvämes M. B pr&s de 

la euisine, arme jusqu'aux dents et soignant un 
grand. feu qu'il avait allum^ pour faire signe a no- 
tre convoi, Sans refl^chir que si ses craintes ävaient 
ete fondees^ ce feu aurait servi de point demireaux 
pirateft pour nous canonner. Le capitaine le tan^a 
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d'importance, et nous, quoiqu'il nous ßt piti6, nous 
ne pumes- noas enip^cher d'ielater de rire en le vojant 
Figurez-vous un homme d^ja Sur l'ige, la t£te chauve, 
le visage fooge, d'une taille ^levie et trds-corpulent, 
T^tii d'an simple baut-de^chausse et d'an gilet^ ajaot 
les manches de sa chemise retroass^es aa*dessas du 
coade, attisant un grand feu dont la flamme ealiimi- 
nait des traits oü se peignaient d'abard la terreor^ 
pais le chagrin, la honte et Terobarras, et vons an- 
res ji*peu-pris une id^e de l'^re qua le bon M. B..,. 
offirait k nos regards. Le capitaine Iiii*m^e, apr^s 
aroir exhal6 sa coUre, fut force de rire comme dous. 

C'est le lendemain de cette seine qae noas 
abordämes a Camp6che ou Ton nous fit une lecep- 
tion peu flatteuse; car nous ^tant rendus a ierre sur 
trois chaloupes, nous nous vimes tout»ä-coap entou* 
res de soldats, de femmes et d'enfans Indiens, et un 
officier noas signifia qn'il avait Tordre de nous son- 
duire eher le gouverneur. II est inntile de dire que 
nous le suivimes k Tinstant saus opposer la moindre 
r^sistanee. 

Le gouverneur nous ayant demand^ nos nopis et 
le but de notre royage, satisfait de nos^r^ponses, il 
nous invita k dfrjeuner, s'excusaiit tr^^-potiment de 
iions avoir inqui6t£s, motiTant sa conduite mr T^tat 
r^olutionnaire du pays. 

J'ai pris, nous dit-il, vos deux aaTires pour iw 
batimens de guerre, et vous ayant vos debarqaer en 
si grand nombre daas un endrolt ou il ti*«st päiEiper- 
mis d'aborder, et ie coup de fusil qu« vous avex tiri 
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^ I 

pea aaparavant (j'avails tu6 un oiseau pour M. B ), 

tont m'a conßrme dans Tid^e que vous ^tiez des en* 
nenns, et j'aixdonne ordre an eomiuandant de tirer 
sur votts. J'ignore pourqnoi il ne Ta pas exeeat^. 
Puis il ajoata d'un airgraeieux: C'est peut<-etre paree 
quMl n'avait pas'de munition. 

Apr^s avoir asse2 bien dejeun^ , nous primes 
oohge da goavernear et nous ' nous mimes a parcau* 
f ir la ville qni est tr^s-joliment sita6e. L« soir nöns 
retoarnämes'ä bord et le lendemain nous ciiiglaines 
vers les cötes du Mexique qne nous apeirgumes le 25 
fövrier. 

{La mite au prochain numero,) 



CONSEILS D'UNE MERE Ä SA FILLE. 
i^Extraitf du carnei dune femme raüonnable^ 

L'^ducation des femmes est generalement trop 

peu soign^e. Dans leur tendre enfance, eUes atta- 

cheot par la gräce enfantine et par la gentillesse 

propre k cet äge; et pourvu qn'diles aient un main-^ 

tien gracieux^ qn^eUes^ fassent poliment la r^v^rence 

et mille autres bagatelles pareilles, que l'on ne doit 

pas n^^liger, mais aaxquelles il ne fant pas donner 

une trop grande importance, on pense qn'elles auroiit 

tont le tents n^essaire pour apprendre ce qni leur 

est «utile daos Fespice de nullit^ qn'on leur a assif- 

giiie 4an8 le monde. On les abandonne ä elles*me* 

mes; saiis r^fi^chir qu'elles composent la moittt du 
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monde, qne les honimes sont nieessairemeiit nnis a 
alles, qn'elles fönt le bonheur on le malhenr des 
epoux, Selon qu'elles sont plas on moins bien 6Ie- 
y^es, c*e8t-ä-dire selon qne lenr raison est plas ou 
moins bien cultiv^e; que c'est parelles qne les mai- 
sons s*Mevent on tombent; que T^dncation des 
enfans leur est confiie dans la premi^re jeunesse, 
c*est-a*dire dans le tems ou les impressions Sont le 
plns ylves, le plus profondes, alors qu*il est d'aataot 
plas indispensable de n'inspirer qoe des sentimens 
g6n^reax, que c*est presque toqjours des premiöres 
impressions qae nons recevons dans la vie qne de- 
pend la tonrnure de notre esprit, de notre caiactire 
et le bonheur ou le malheur des hommes*). 

Si les femmes n*ont pas re^u une ^ducation soi- 
gn^e, comment peut-on attendre qa'elles inspir^nt le 
gout de la yertu, l'amour de Tordre, des principes 
gin^reux aux enfans dont le destin leur remettra la 
saryeiUance? EUes seront forcies de les confier aux 



*) U nons a iU impossible de decouTrir ä quelle ^poque 
rautetir a ^crit ces coDseils, mais ä cette page, qui sert conune 
d*mtroduction ä l'ouvrage, nons sommes lentis de croire que 
c'est vers la fin da si^cle demier; car aujourd^bm letableau 
aerait par trop sombre, puisqu'on ne peut m^connaitre que 
depniB une quarantaine d'ann^es T^dacätion des femmes a 
pris une dhrection bien plus appropri^e i leur destination et 
aux besoins actueb de la sod^. Malgr^ cela nons n'en per- 
sistons pas moins a croire les consdls fort utiles. — NM 
du Hedaeieur* 



»' 
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soins d^nne gouvernante; et auront-elles le boaheitiv 
d*en troaver nne dont. les priocipes, les sentimens, 
la d&licatesse, les connaissances et Tamoar da de- 
Toir reinplacent dignement Ips soins, Taifection et la 
tendresse d'ane mere eclair^ef Si la cbose est pos-^ 
sible, au inoins est*il certain qn*elle n'est pas facile. 
On s'attache beaacoup trop [ä aagmenter dan» 
les famiUes les biens de ]a fortnne par des sabstita- 
tions^ par de grosses dots, tandis qu'il Taodrait iiifi* 
niment mieux de s'atlacher ä rendre les vertas hi- 

I 

r6ditaires de mire en fils. 

Je le r^p^te, en geniral, rien n'est plus mal en- 

tendu que T^dacation^ des jeunes personnes. On les 

destine ä plaire, et pn ne soigne que les^ talens d'a* 

gr^ment, sans songer qu^ ces talens sont bien pea 

de chose du moment ou une femme est entr^e en 

manage; on fortifie leur amour-propre^ on n4glige 

lenr dociliti, on autorise leurs caprices, on lesaban-* 

donne ä la mollesse, aiLmonde, aux fausses opinions, 

anx pr^jng^s, et on ne donne presqu*aacun> sein an 

diveloppenient de leur esprit, ä la formation de lenr 

Coeur et de leur caractöre, en leur inspirant la force, 

la moderation et la vertu. Qui ponrrait douter qü'une 

' iducation ainsi neglig^e et si peu conforme k la des-. 

tination.d'une femme ne l'eloigne du bonheur auquel, 

. sans cela, eile aurait tout droit de pi^tendre? 

Les vertus brillantes, la valeur, la t6m4rite, les 
exercices violens, ces qualites qui distinguent un grand 
gtt^mer, un navigäteur intreplde, ne sont point du^ 
ressort des femnies; mais toutes les vertus paisibles. 
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aoat faites ponr eilet. Une femme ne doitpas avoir 
rambition de faire parier d'ellea, de remplir do aon 
Bom les eent boaches de la renommee : le aiein de sa 
fomüle, le cercle de quelques oonnaisuianees eatima- 
Uei, ToiUi le monde ou piatot les limites daos Je«- 
qadles «ne femme modeste, doüce, sensible et bien 
Mev^e doit d^sirer de Toir sa riputation renferm^e, 
parce qa'alors le bonbear qae doaae la tranqiiilil^ 
peot etre son partage. Un aneien aditqne lesgran- 
des vertus etäient paar les hommes; li ne laiagait 
aax femmes qae la gloire d'^tre ignor^es. Noospou- 
TODs ne point partager entürement les idees; oepen- 
dant je dirai avec lui qae les femmes lemieoxloo^es 
ne sont pas Celles qu'on loae le plas, mais an coa- 
traire Celles dont on parle le moins. U ne faut pas 
entendre par cela les femmes dont on craint de par- 
ier, mais bien Celles sar le compte desquiles on 
croit ne ponvoir rien dire d'extraordinaire; car mal- 
henreosement la Bociiti est ainsi faite qae Ton s'y 
occape beaacoap moins des verlos qae des viees 
d'atttrai. Disons qu'ane femme qai a des principe« de 
yertns ivite le monde et Viclat^ parce qae soavent la 
pudear et la modestie, ces deax beanx ornemens des 
femmes, y perdent beaucoup, et qa*elle doit se coa- 
tenter d'etre son propre spectatenr et de brill» aux 
yeaa: de sa propre fiamille. 

Les vertas des femmes ont d'aatant plas de so- 
lidite, qu'elles ne aont pas faciles ä pratiqaer, car 
elles n'ont pas la gloire pour mobile. Yivre ches 
soi, ne regier qae soi et safamille, etre simple, jsste 
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et modeste, ce sont des vertus penibles aux yemc 
da vtrigaire, paroe qu'elles ne sont pas brillantes; 
mais anx yeux d'utie feinme prudente» habita^e de 
bonne heore ä apprecier toate Tetendue de ses de- 
voirs et de son importance privee, ces vertas soat 
snffisantes, poisqu'elles lui assurent Xe bonhear. 

Je GODQois, ina ch^re fille, qu'il faat avoir bieti 
da m^rite pour fair T^clat, et bien da courage poor ' 
se contenter de n'etre Tertaeax qa'ä ses propres 
yeuxi mais la nature a donn^ aux femnies un grand 
fbnd de modestie qai leur rend, lorsqu'elles ne sont 
pas gat6es par une maavaise 6ducation, oette gloire 
soflisante. La grandeur et la repatatioa sont des 
soutiens ä notre faiblesse; Tarne se repose dansTap- 
probalion publique, mais la viritable gloire consiste 
ä savoir s*6a passer. Ainsi^ ma fille, qu'elle ne ^oit 
jamais povr rien dans les motifs de tos actians, et 
contentez^vous qu'elle en seit la r^compense. 

On dit qua Jupiter apris aroir etü les pas- 
sions, leur assigna k cbacane nne deneare partica* 
Köre. La pudeur fat onbliie, et lorsqii'elle se pri- 
senta on ne sarait plas oii la placer. Cependant son 
retard involontatre ne ponvant 4lre nn motif d^excla* 
sion, il fallnt bien la placer qaelqae part, et pour 
qn'elle ne fut k chai^ k aucnne, Jupiter prit le parti 
dela meler a Pontes. Depnis ce tems eile en est insi- 
parable. Amte de la v^rif^, elle^ trahit partout le 
mensonge, et la fausse(6 lui est.odieuse. Elle est 
intimement liee ä TAmonr qu'elle accompagne toii- 
joars,.et souvent die se Charge de Tannoncer et de 
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le faire connailre. La padeur lai est si n^cessaire 
qae cette paaaion perd tous ses charmes lorsqa'elle 
en est abandonn^e. Enfia les Graces elles-inemes 
ne peavent pljaire qu'autant qa'elles soat unies ä la 
pndeiir. 

La modestie eUt la soeur ainie de la pndear. 
Cette vertu qa'ane femme ne doit jamais n^gliger, 
donne du relief k tontes les qualiti6s et sert de volle 
k bien des d^fants. Elle relÄve la beaat^ et fait dls- 
paraitre la laidear, oa la read aa moins sapportable^ 

C*est Sans doute avec quelqae raison qne les 
feinmes en g£n6ral ti^nent beaucoup ä la beaat6; 
car eile est le grand mo jen de plaire ; eile est comme 
un passe-port qai lenr assure les privenances, les 
igards et un commenceinent de respect de la plu- 
part des hommes. Mais la beauti est une flenr tou- 
jours plus on moins, passag^re : eile tient ä Tensem- 
ble d'unfB foule de choses, et Tabsence d*une senle 
peut la ditruire. T^le est par exemple la fraicfaeur 
du teint, qu'une fiivre, un rhume,' une simple mi- 
graine, un chagrin, peuvent faire dlsparaitre. La 
beaut6 d'ailleurs ne resiste guÄre k l'action in4vita- 
ble de quelques annies. II est donc indispensable 
pour une bile femme qui veut s'assurer quelqne con- 
sidiration solide d*acqn6rir du mirite et des talens, 
mais surtout de se rendre recommandable par les 
vertus qui sont essenti&lement du ressort de notre 
sexe. 

(La tuite au prochain numero.) 
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QUESTIONS ET SOLUTIONS GBAMMATICAIJES. 



Demande. — Y a-t-il une faute dans ces devLX 
vers de la Henriade od il est question de Yalois? 

,, Endonni sur le trone, au sein de la mollesse, 
,9 Le poids de sa couronne accablait sa faiblesse/^ 

die question a itb dibattue dans nne soci6ti et a 
etb r^solue de deux jgaanidires oppos^es. Quelques 
personnes ont soutenu que le vers endörmi $ur le trom 
au sein de la mollesse präsente un tonr atissi cor-- 
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rect qa'616gant, attenda qu'on ne peut se m^prendre 
snr le sens; mais quelques autres ont itabli que la 
phrase ^offrait aucun mot que le mot endormi puisse 
qnalifier, il s'y trouve place d'ane maniöre ingram- 
maticale, et par consequent viciease. Auriez-vous la 
boiit6, Monsieur, de denner vot^e opinionä ee sojet? 

RepoHie. — Une phrase n'est pas toujoars vi- 
ciease poor etre ingrainmaticale. La langue consa- 
cre, en faveur de la precision, eertains tours qae 
r^proave la grammaire, et celui sur leqnel oa nous 
consulte a re^u sa consecration. Toas nos poetes, 
toiis nos oratenrs qui prönent un peu d'^lan, sont 
pleins de ce tour qui a cess6 meme d^etre hardi a 
force d'etre employ^. Analysons les deux vers: — 
Safaiblene; la faiblesse de qui? 

De Valois dont il a itk parU, qne ga couronne^ 
ia faiblesse rapp^lent et auquel Tesprit rapporte le 
mot endormi, 

n faat Uen se garder de confondre les tötars 
hardis avec les tours forcis. Les premiers peurent 
p^cher contre la grammaire, mais ils sont toajöars 
d'accord avec la logiqne; Tesprit sans aacun effort 
saisit le sens qu'ils sont charg^s de rendre; les se- 
conds, lors meme qu'ils sont conformes aux princi- 
pes de la grammaire, pichent contre la logiqne, et 
Tesprit a besoin de s'ivertner pour deviner ce que 
Yanlear a vonin exprimer.^ Les premiert donnent de 
l'^neigie ä la p^s4e, et sont da donudne de l'ilo- 
qaenee: tat seeonds ne penvent se qaalifier qae par 
Pexpression gmUmotifm 
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I 

Un po^te a dtt eti parlant de la libert^ : 

Compagne des vertus, des arts et de la paix, 
Fais-nous des maux passes goüter les doux succes/^ 



C'est-lä assuT^ment un toor force, du galimatias 
tout pur. 

Lesdaux ntceh dei mau:v ptusei; voilä des inots 

qui harlent de se troaver anis. Le succes est le 

resttltat det efforts qn'on a faits penr venir k boat 

d'an desseiD^ d'une eotreprise. Or ce n'est pas ce 

que Tauteor yeut dire. // destre que nou» goüHouB 

un bonhenr ne du »ein de no$ maux; il considere les 

crimes du despotisme comrae des crimes henreux, 

ptiisque la France leur doit, ^n qttelque sorle et 

comme par rkocbet, les doux fmits de la libert^. 

Maiir nos maux passes n'avaient ancune Intention, au- 

cun dessein: comment donc poiivoir goüter le» doux 

snccki d€9 maux pa9ß€$!*) Les hardiesses sont tr^s- 

bonnes en po^sie^ mais il faut qu'elles soient ap- 

prouvees par le g<mt et qu^elles ne blessent pas la 

raison. La propri6te des inots^ la justesse des ex- 

pressions et la r6gularite des phrases ne doivent ja- 



*) On confond trop souvent les mots succes et resultUt; 
cependant, malgr^ leur affinite, ces deux mots sont loin d'etre 
synonymes et leur synonymie n'a et^ trait^e par aucun ecrivain, 
au moins a notfe eoanaissance. II est possible qne nous nous 
occupions de la d^terminer et nous trouverons peut-etre que 
c'est le mot reauUat^ que le poete aiirait du cmployer. — (Note 
du Redacteur.) . 

25* 
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mais souffrir aucune atteinte. Que les po^tes aient 
toujours present a Tesprit le conseil que leur donne 
Despr6aux : 

„ Surtout qu'en vos Berits la Ismgue r^vdree, 

„ Dans vos plus grands exces, tous soit toujours sacree/^ 

Les poites aujourd'hui ne sont pas assez gram- 
mairiens. La grammaire de routine, si aride, si peu 
utile, les B d^gout^s de la grammaire de ia raison, 
de la grammaire v^ritable si digne des bons esprits, 
et Sans laquMe le g^nie marque sa route par des 
chutes qui annoncent moind la faiblesse bumaine que 
Tignorance de la langue. Dans une couronne de 
pierreries, ils ne distinguent pas quelques faux dia- 
maus, iblouis qu*ils sont.de Ticlat des v^ritables; 
mais le lapidaire, k qui rien n'6chappe, est indign6 
de voir la pauvreti au milieu de Topulence. Rien 
ne legitime ä ses jeux cete association bizarre et 
ridicule, et plus on est riebe, plus il exige qu'on ne 
porte point la livrefe de i*indigence. 



On a demande si ton devait dire. 

Ott a demande si ton devait dire — est une 
pbrase dont on se sert assez et trop souvent, car 
eile n^est > pas correcte : devait est impropre ; il 
faut doit: 

On a demandi si Von doit dire. 

Nous engageons ceux qui fdnt €.<^te faute & re- 
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noncer a Thabitade vicieuse et in^oncevable d*expri- 
mer une 6poque. präsente par an tem» pass6. 



LES PLEÜBS DANS LES YEUX. 

Cete locution, familiäre a bien des gens, est une 
grosse faute: il faut dire — lei larmes aux yeuxi 
et ä c^te Ojccasion nous ferons observer qa'il y a 
c^te difference entre larmes et pleurs^ que les lar- 
Ines sont les gouttes exprimees da sac lacrymal, et 
qae les plears sont la r^union des larines: aassi dit- , 
on fort bien une lärme, tandis qu'on ne dit pas un ^ 
pleur, Les larines peavent etre dans les yeax et 
hors des yeux, parce qae les gouttes passent du sac 
lacrymal dans les yeüx et des yeux sur le visage; 
les pletirs ne peuvent £tre que hors des yeux oü se 
fait la reunion des larmes. J. J. Rousseau, cet ecri- 
vain d'ordinaire si pur et si ^nergique, a dit, en fe- 
sant un solecisme, donnant k pleurs un genre que ce 
mot n'a point, lei longues pleur$ de tenfance, S'il 
eüt dit les longues larmes, c'eut ete pire ; on ne l'au- 
rait pas entendu, car il aurait peint la forme des 
gouttes, tandis qu'il avait en vue leur dur^e et leur 
reunion. 



On nous a demand6 si la phrase suivante est 
correcte: 

„ Ces raiions »ont as9ez tujffUanies pour vous cou- 



vaincrey 
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' Chte proposition est correeCe coiif|d6r6e garmta^ 
niaticalement) mais non logiqaemftnt. , 

Le mot suff] s ant es renferme aisez gui ne 
peat ae r^piter qu^en pure perte. En mettant €X99cz 

■ 

on fait donc iioe pirisnolog^e, et la p^rUsoIogie oa 
r6p6tition saperflue est un v^ritable d^faut; cskT en 
mati&re d*£Ioci^tioii, dit sagement QaiBtilien, iout ce 
qui fCest pat utile est nuüible. 

Deux grands icrivains, Boileau et J. B. Rous- 
seau, soBt tombes dans la p&rissolpgie, le prentii 
en disant: 

y, C'est ä VOU0, mon e3prit, ä qui ]e v^nx parier/' 

Le second en fesant dire ä an personnage de sa 
Gonli^die des At'eua; chimiriques: 

„ NoD, ce n'e^t qo'a sa mere ä qui je dois parier.'^ 

C*e$t de pareils hommes qtt*il faut releyer les 
fautes, afin d*empecher qu'elles devi&nent contagien- 
ses. Ifs ont eu tort, de repeter vainement la prepo- 
sition ä: il fallait dire simplement : Cest^TOiis, mon 
esprit, qne je venx parier, -^ ou pour former levers: 
Oe$t ä vou9j mon esprit, que je pretends parier. 

Non, ce n'est qu*a sa mere que je dois parier, 
— ou pour la mesure: Ce ne$t que sa nstre, a qui 
je dois parier. 



De la conjonction et entre deux propatitions dont 
Vutie est qjfjirmative et Fautre negative. 

Lor»que deux propositions dont la premiöre est 
negative et la Beconde «ffirmatire, sont li^es par e t, 
oa ne peut pas sous-entendre le 8ujet de la aeconde 
propositioa. Ainsi on ne peat pas dire: Je nemordi 
pas et critique, Mais si la premi^re propositioa est 
affirmatiFe, Tellipse est aatorisee: -^ Je critique et 
ne mords pas; Je plte et ne romps pas; Je crains 
JJieu^ eher Ahner ^ et n'ai point d^autre crainte. On 
parlerait correctement en disant: — La gloire des 
etats depefid des soldats et n'est jamais düe aux aris; 
mais il y aurait une faute grave^ si Ton mettait: — 
N^est jamais düe aux arts et depend des soldats^ 
comme l'a fait an poite. 

Quand la premiere propositioa est negative, la 
seconde doit avoir un sajet exprime: — La gloire 
des etats n' est jamais düe aux arts; eile depend des 
soldats. 



SYNONYMIE ENTRE 

\ 

bavardcy mijauree^ pimheche^ begueule. 

II est plus facile d'6tablir la difference qoi dis- 
tingue ces mots que de fixer le point oii ils con- 
vienent entre eux. On peut dire eependant que ce 
sont tous des termes d'injure et de m6pris, dont le 
ridicule forme le caractere commun. On trouve leur 
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diff^rente dans les d^finitions qu'en donne TA.«?«- 
d^mie. 

La bavarde est c&Ie qui parle sans discr6tion et 
Sans mesure, et en cela ce caractere a plas de rap- 
port ayec celui de la begueule qu'avec les aatres. 
Court de Gobelin donne ponr racine a ce mot la 
syllabe fta, d^ignant diverses idies relatives anx en- 
fans, d'ou Ton a forni6 bave^ salive qui coule sar 
les lövres; baver .... b a v a r d , en£ant qai bave. 

De cite acception propre d^coule Tacceptioo fi- 
gnr^e qui disigne tonte personne qai, sans direrjen 
qui vaille, parle toujours k tort et ä travers, comrne 
ponr satisfaire un besoin immodir^ de jremuer la 
langne et les U vires, qui parle beauconp pour dire 
peu de chose et dont les discours he sont que des 
phrases sans int^ret et sans sei. Ainsi une bavarde^ 
d*apr^s cite Etymologie, est une femme dont les pa- 
roles coulent de sa bouche sans choix et sans r6- 
flexion, comme la bfive de la bouche des enfans. 

Mijauree se dit d*une femme ou d'une fille dont 
les maniires sont aflfectees ou ridicule», c'est-a-dire 
qui affecte de dire ou de faire certaines choses d'une 
maniöre singulare, ou par envie d'Etaler un merite 
ou des qualit^s qu'elle croit avoir et dont eile est 
depourvue. Ce caräctire tient aux trois autres par 
le ridicule qui leur est commun, et k celui de pim- 
beche plus particulierement par Taffectation dans le 
langage et les mani^res.- 

Le mot de pimbeche s'iemploie en parlant d'ime 
femme impertinente' et qui fait la^ precieuse, La 
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pmhHhß se rapprDcbe de la begueule en ce qu'elle 
est impertinente . comme .eile, . c^est-ä-dire en ce qu'elle 
parle contre la raison, contre la discr^tion et Ja bienr 
s6ance; eile a du rapport avec la mijäfUrie par 
l'affectation a agir et ä parier d'une maniire singu- 
liere ; mais elles diflfiferent entr'elles par le fond du 
caractire: la douceor n'est pas incompatible avec le 
caractÄre de la mijauree^ mais la pimbeche est aigre 
et mordante. 

Selon Court de Gobelin, pimbSche est d^rive de 
pm^ pingj quisignifient joli, fin; et vraisemblablement 
de bec, bouche mordante. 

Quant k la begpeuiej c*est une femme sötte,: ri- 
dicttle, impertinente et avantageuse., Elle s^identifie 
avec la pimbiche par. Fimpertinence, et avec la ba^ 
varde par la maniöre de parier; mais ce caract^re 
vCSt distingu6 des untres par la sottise, eile est gros- 
siere, saus esprit 6t sans jugement. Elle en differe 
encore par le ton avantageux, confiant, pr£somp- 
tueux qu'elle affecte, pour chercher a prendre avan- 
tage sur les autres et ä se pr^valoir et ajbuser de 
leur facilit6. Court de Gobelin dirive le mot be^ 
gueule de beer et. de. gueule .— gueule o u,v e r t e. 
> Pour Tordinaire les bavards et les bavarde$ sönt 
d'assez bonneSvgens. Ne leur confiez pas votre se* 
cret; ce serait vouloir puiser de l'eau dans un pa- 
nier: ils le trahiraient, non pas par dessein de yous 
nnire, car ils ne gardent pas mieux le leur; mais 
parle besoin de parier. On pourrait supposer. que 
ce defaut provient d'un vice dans les organes, et 
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qu'ii aurait pii, sinon £tre corrig^, au moias etre 
temp^ri par r^ducalion. La bavarde ÜEUigae par 
8on babil, cependant on la Supporte sans beaucoap 
de peine. 

Le caraclÄre de la mijaurie est nn ridicule de 
Bon esprtt; on le lui pardonne, parce qa'il ne fait 
tort qa*ä eile: on rit de son traVerst et Tön d^sire 
de ne pas la rencontrer dahs la socii6te. 

La pimbkehe g^ne; il faut avec eile se tenir snr 
la r^serve, de crainte de Messer son amonr-propre : 
on r^vite. 

Le caractire de la begueule^ an oontraire, n'est 
pas un travers de son esprit, mais il derive d'un de- 
faut, d*an mangue d'esprit. On ^prouve aapr^s d'elle 
tous les sentimens d6sagr6ables que fönt . naitre les 
trois antres: eile inspire de plos le m^pris et une 
sorie d'indignation. La foite est le seal remide ä 
ee mal. 



R^FLEXIONS SUR LA COMMÜNICATION DES 

IDl^S. 

L'homme est ne coinmunicatif, et la nature l'a 
forme avec toutes les facultes propres a faire naitre 
en lui, k ranimer et entretenir de plus en ^lus le 
d^sir de se eommuniquer aux antres« Le prämier 
homme qni a pens6, qui a combin^ des idies, qui a 
senti des perceptions, a vonlu anisitot les verser 
dans Farne de ses semblables. Les besoias naturel« 
ont Sans deute commenc6 a rapprodier les honuaes ; 
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maw dis qn'ik eurent reconnu lei propriit^s de Tor- 
gaae de la parolo, on Tit disparaitre insensiblement 
ce« pantomimes imparfaites de Tesprit et du coear, 
ces signes muets qui, jusqu'alors, avaient ete les inter- 
prSteü mutueU des .pens^es et des sentimens. On 
lenr substitaa If»« inflexions de la voix, d'ou »e for- 
ma le prämier idiöme, iastmment plus sur^ ^as coatr 
mode de.la comoiunicatton intellectuMe. La facilite 
da langage, pour exprimer ises^ sentimens et produire 
aes pens^ef, iteadit la sphire de rentendenient^ 
multiplia les connaissances et les ^claircit; les idees 
morales ae d^veloppöreat et firent naitre les premie- 
res lois. Des hommes plus eclair^s que.les autres 
devinrent l^gislateurs. 

Les plus anciens peuples du monde remontent tous 
aquelque sage qui^ plus habile äsaisir le g^nie par* 
licttlier des hoiumes au milieu desquels il vivait, 
s'^leva parmi ses coiicitoyens et apprit d'eux-menies 
ä les gouvemer. Hermes en Egypte ; C o n f u- 
c i u s ä la Chine ; M i n o s en Cr^te ; S o I o n a 
Äthanes; Lyxurgue a'Sparte; Numa Pompi- 
lius a Rome; perfectionnerent les socletes et les 
aSermirent par de sages lois. Souvent la raison d'un 
senl developpa cele des autres, et la fit si heureu- 
sement geriaer que de ee seul point d^ lumiöre ilse 
rftpaadit de toates parts une infinite de rayons. 
Lexpirience doana plus d*etendue et robservatioa, 
plus de jour aux principes deja connus, et en-fit 
eelore de nouveanx; de sorte qu^a partir de certains 
points bistoriques, on voit que, dans Fespace de quel^ 
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qaes gi^cies, la raison humaine a fait des pro^es 
rapides, sans qu'on dimele tous les progres par les- 
qaels eile a pass6 de la bdrbarie a la politesse. 
Pais par la conimanication, boq plas d'hommes a 
hommes, mais de peoples ä peuples, tonte la face du 
monde est cbangi^e. Les 6migraiions, les voyages, 
le commerce, les guerres, Tiataret, rambition, la cu> 
riosit^, tont sert k ouvrir une infinite de canäux, 
qui, rapprochant les extr6mit6s de la terre, mettent 
toas les hommes en ktat de se conunaniquer leurs 
lamieres, lenrs opinions, leurs deconvertes. Deses- 
prits profonds, pr£par6s par quelques notions sim- 
ples, se livrent ä la m^ditation, et les voila crea^ 
teurs de la philosophie. Ces sages vont en Egypte, 
et par eux les Egyptiens devi^nent les precepteurs 
de la Gröce. La Gr&ce ^clairie, polie, eclaire et 
polit k son tour les autres peuples, et les Romains 
devi^nent les disciples des Grecs. 

« Les premiires po6sies, aussi simples que le isen- 
timent qui les fit naitre, n'^taient que de I6g^res 
peintures des objets naturels, de tendres Foeux qn'un 
patre arabe ou chaldien adressait a la bergere in- 
genue qui partageait ses travaux rustiques. Ce lan- 
gage s'^leva peu-ä-peu; la poisie, sans quitter' les 
campagnes, vint dans les villes,. s'y ' perfecttonna, 
ciUbra les heros, deplora Tinfortune de la vertu op- 
primae, ou fit rire les hommes de leurs propres ri- 
dicules. 

QuÄle distance du premier berger qui chanta 
Sans art ce qu'il sentait sans artifice, jusqu'au subli- 
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me chantre d^Achille! qu^Ie diiference de ton, ^e 
^oüt, de langage! 

Le Souvenir des evenemens fameux, des biles 

actions, des faits m^morables ne se gravait d'äbord 

que dans la memoire, et se transmettait par la pa- 

role des pdres aux enfans; niais cite tradition, en 

s*eloignant de sa source, se brouille^, se ponfond.. 

Lj'6criture est inventee chez les Ph^niciens, ou plus 

probablement ohez les Cbaldi6ens. Les arbres, les 

rochers, les fieuTes deTÜnent , aussitöt les piremiers 

monumens de Thistoire, les premi^res arckives de 

l'humanite. Cet art divin „ de peindre la parole et 

de parier, aux yeuix^^ multiplie et perp^tue la com- 

munication intellectu^le. La parol^ fugitive, incons- 

tante, se fixe sur Tecorce d'nn arbre, on Fattache 

ensuite aux fibres d'une plante aquatique (le papjr- 

rus d'Egypte), on la peint sur la peau d'un animal.. 

Ce suppl6ant du langage, c^te raison 6crite, plus 

r(6fl6chie est port^e partout et commence ä distin- 

guer seule le peuple humanise.du peuple barbare. 

En meme tems Tart de la parole se perfectionne par 

Tusage, par Thabitude, par l'exercice et par une 

communication plus intime et plus g^n^rale parmi 

les hömmes. L'eloquence (dirais-je la mere ou la 

fille de la.soci^te?), l'eloquence sefortifie et preud 

tous les JQurs de nouvöles formes. Prpduite par la 

communication, eile ne pouvait subsister. sans .eile, 

et c'est la communication qui Tanime, qui Tentre- 

tientetqui Papplique a son v^ritable usage. Car 

ä quoi servirait d'^tre eloquent, si on ne l'etait que 



— 366 — 

ponr soi? En g&neral, la perfection de nos facultes 
et de nos talens ne regarde essentiilement qne les 
antres. On n'est point Eloquent pour le seul ni6- 
rite de Vitte; on n'6crit pas arec qaelque soin poar 
8oi seul: tont se rapporte ä l'objet giniral de la 
8ociit4. C'est pour les antres aatant qae pour aoi 
qii*oii pense et qa'on prodoit ses pensees. Enfin 
tontes nos facultas, tontes nos connaissances se per- 
feetionnent par les moyens qai les ont fonn^s^ et 
par cons^quent lenrs progris suivent ceax de la com- 
mnnication. 

Si Th6s£e n'eüt point rassembl^ les peupled 
ipars dans les campagnes de tAttiqne, s'il n'eat pas 
rinni tontes les bonrgades isolies, ponr n'en faire 
qn'nne grande ville^ il n'y anraitl Jamals eu dans la 
€friee ni d'Isocrate ni de Dimosthene ; mais d^s qaeles 
sociitis politiqnes enrent lear consistance, la laagne 
greoque se polit et prlt de Textention. Les passioa» 
derenant de jovr en jonr plns vives et les intir^ts 
plas aetifs par la presence on par la mnhjftid^& des 
objets, le langage'acqnit insensiblement de nottv^hm 
inlBexions, on se fit an art de la parole, Tiloqueaee 
enfin se fonma; et depuis le pienier läbonreur qnl 
se distingna de ses semblables par an peu pluiB de 
faeiliti k manier la parole, jnsqu'au foudroyant Pi- 
rieUs, jnsqn'ä Tors^enr si redoöti des rois qnek 
progr&s cite> Moqnence n*avait*elle pas faits! 

Chaque giniration a profiti deslnmi^res de eile 
qni Fa ftieidie- et en a transmis de nonv^lea k die 
qui l'a snivie. Ainsi s'est formi eet Iramease trisor 
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de connaissapces dont noas jouissons. Tous les 
hommes et tous les siöcles j ont succejssivement con- 
tribne, et il est^ parmi nons comme un .patrimoine 
in^puisable ou ebacun a sa legkime. 

Je me represenle cete communication generale 
comme ua de ces grands fleuves qu^on voit rouler 
majestaeusement ses ondes dans an yaste canaL Si 
Ton veut remonter k sja source, ce n'est qa'un filet 
d'eau ^chapp^ d'une rocbe, mais qui„ dans son cours, 
s'est grossi par une infinite de ruisseaux qnUl a re* 
qnü et qui se confondent en une masse Enorme.. 

QUITARD. 
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SECONDE PARTIE. 



LITTERATURE. 



'. 



• RELATION RAProE D'UN VOYAGE AU 

MEXIQUE. 

(Continuation.) 

Le Pico d'Orizaba dont la hauteur, d'aprös le 
ftavant M. deHamboIdi est de 17,371 pieds, s'of&it ä 
nos regards de la mani^re la plns imposante: noas 
avions commenc^ ä l'apercevoir ä la distance d'ä- 
pea-püös 180 milles anglais. 

Le port de la Vera-Cruz 6taQt trÄs-dangereux ä 
cause d'une qnantit^ de rocs, notre capitaine resolut 
de jeter l'ancre aupris de l'ile des sacrifices ou Tan- 
crage est excellent, mais le commandant de la for- 
teresse de San Juan de Uloa, alors encore au pon- 
voir des Espagnols, nous envoya Vordre d'aller mouil- 
ler' pr^s du chäteau. Comme nous nous disposicns a 
ob^ir, le pilote nous signala un petitnuage, quinoas 
paraissait fort insignifiant, et nous annonqa une tem- 
pSte imminente, nous conseillant de gagner le large 
le plus vite possible. Nous avions de la peine ä 
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croire a sa menace, mais il nous dit que ces sörtes 
de teinpetes 6taient communes dans c§s parages^ 
qa'elles se forment ea peu de minutes, et qae si 
nons n'ecoutions pas ses conseils, nous ne tarde- 
rions pas ä nous troaver dans le plus grand piril. 

Le capitaine fort contrarie ße mit ä protest^r en 
termes de marin qu'il ne reculerait pas; mais le pU 
lote prenant cet air de gravit6 qui persuade, lui dit: 

,,Monsieury d'apr^s les lois du pays, si j'ai le 
malhear de perdre un -bätiment que je suis charge 
de piloter, les galereis m^attendent; mais forc^ de 
vous obeir, je vons rends responsable de tout/^ 

Ce langage d^termine produisit son effet, car 
Sans repliquer, le capitaine ordonna de Tirer de 
bord, et bien nous en prit; car ä peine le mouve- 
ment etait fait que la tempete coihmen^a ä se faire 
sentir et fut bientöt d'une v6hemence extreme. No- 
tre bätiraent dansait sur les ondes, tantöt port6 aii 
haut d'nne vague enorme, tantqt plong4 dans un 
precipice^ et cela alternativement et avec une vitesse 
effroyable. 

, Apr^s avoir et^ ainsibalo^ttespendant deuxjonrs, 
le vent s'apaisa, et le troisi^me nous eumes un 
calme plat ä ne pouvoir bouger de Tendroit. Le 
jour suivant il se leva un vent nord^ouest tr^s-frais, 
et vers le soir le pilote.nous declara que nous trou* 
Tant pr^s de l'ÄniE^gade, parage des plus dangereux 
ä cause des anegadillag, nombreux rochers ä fleur 
d'eau, il nous conseillait de jeter Fancre. Le capi- 

26 
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taine, marin t^miraire et pen iastnixt, loia d*ecouter 
le pflote, i^ ril de ses craintes et nous iiiTitaa des- 
cendre dans la cahute pour prendre le tb^; mais a 
peine ^tions-noiis assis qu'nn graiid bruit surlepont, 
et les cris terre! terre! nous firent remonter preci- 
pitaipment, et nous aper^umes ä une vingtaine de 
toises la pointtf d'an racher qui s'elevait au-dessus 
de Teau. Le danger ^tait grand, et le eapitaine per- 
dant la tete^ conrait gur le pont en criant: Jetez 
l'ancre! jetez Tancre! Quelle affreuse poaitianl^ — 
Mais la peiur nons arait fait pr^ceder ses ordres, 
et au moment od le navire allait se briser contre 
r^eueil, Fancre temba beureusement et le bätimeiit 
fut sanv«. 

Nous pass&mes tranquilement la nait dans cete 
Position, nous ftlicitant de Tavoir &chapp4 si belle, 
loraqu'ä la pointe du jour, nous nöu8> vimes ai^ec ef- 
froi entouris d'^cueils. Le pilote, tr^s-habile nan- 
tonnier, nouil rassura bientot; car quoique le eapi- 
taine eut d4clar6 qa'il 4tait impossible qne nous 
^chappassions de cette sourici^re sans encombre, ü 
nous pilota avec tant d'adresse, que noui^ en sorti- 
mes sans la moindre avarie. D^s cet instant le ca- 
pitaine fiit plein de pr^venanees pont le pilote, au- 
quel il est probable que nous sommes redevables de 
la \ie, et le deux de mars il noüjB mena heucenae'- 
ment sons le fort de St. Juan de CSloa oü nous 
jetämes l'ancre. 

Trouvei bon, mon ami, que je me .repose quel* 
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ques iDStatis aprte une nnvigation aasai penible, et 
remettons la continaation de roon voyage a unie auh 
tre fois. 

Adien. - " 



Coniinuätians 

(S e c o n d e L e 1 1 r e.) 

Da €dt^ de la mer Taspect de la Ver^-Ctaz est 
asBez agf^able; mais les environ» soat extr^fnement 
tf istes ; ^ar on ne voit partout que des coUines de 
sable mobile qoi changent d'aiKpect ä chai]fae terop^te. 
La plopart des maisons %^nA constrailes en pierres 
de eoräil qtie Ton troave en grande- qnantit^NKor ces 
parages. Ce corail est de eoulear jaunatre m^I^ de 
noir^ et les piems bat depuis an josqu'ii quatre et 
dnq pieds cubes. Avant de les employer, il faat les 
exp<»ser au seieil pour les faire sicher et les pur* 
ger de« ammäux qüi les habiteut: quand elles sonft 
s^faes, elles sont fort dixres et fouraiseent des Uta«» 
tiriaux de eenstruction trdd^solides et trto^nirables. 
Les rues principales sont dre«tes^ riguli^res et lar- 
ges, et en 7 trovre d'assez beaux edifices ; «Hais el- 
les De sont peint partes et la ikal-propret^i y est 
auhdessiis de ioute expiession. Le« eadavres de 
tout» espAee d'animaax domestiqves s'y trcmvent m^ 
1^ il des eloaques de boue, et quoique les exhalai«' 
sofls en soient fort iiicoinnsodes, p6r®oiine ne s'en 
occape. II est vrai que la nature, presqne partout 
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pr^Foyante, fonrnit aux Vera-Craziens nne excel- 
lente police qni ne leur coufe rien, et qai fait qne 
la paresse de se peuple n*est point panie par une 
pesle perpetaele. Cete police consiste en nne innom- 
brable qaantit6 de vaatours percnopteres qai sont 
80118 la protection 8p6ciale de la loi; car la mort 
d*an senl est panie d'one amende de cinq piastres. 
Comme ces utiles animaax^ n'incommodent personne, 
pereonne ne les trouble dans lenrs fonctions; aassi 
8ont-ils 8i familiers qa'on peut les approcher a tres- 
petite distance. J'ai toajonrs pense qne nos poiices ^ 
enropiennes ne gagneraient pas au parattele qu'un 
esprit impartial et nnllement satiriqne ponrrait ita- 
blir entre elles et ceUe de la Yera-Croz. 

Nous lonämes de soite une maison entiire a^ec 
an raste magasin, et nons y etablimes nos deax 
agens principaax. Quant a Mr. M. et moi, nous al* 
lames nous loger au couvent des Franciscains, od 
moyennant deux piastres par jour et par personne, 
nous enmes une grande chambre sans meubles, une 
tasse d'excellent cbocolat et du pain blanc a d^jeü- 
ner, un bon diner avec une boutelUe d'excellent vin 
de France et an bön souper. 

Nous dinions k la table des momes, bonnes gens, 
d'buinear joviale, et qui se donnaient tonte ln peine 
possible pour nous faire comprendre l'espagnol. Au 
fait nous 6tions bien, et comme nous aTions besoin 
d'apprendre lalangae etque ces bons pöres se cbar- 
geaient de ce soin, notre pension n'^tait pas trop 
ch^re. 
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La communaat^ n'4tait pas grande, trois pöres, 
un snp^rieux, ou p^re-^rdien qoi avait iti inqaisi- 
teur de la Yera-Craz et deax domestiqnes compo- 
saient alors toute la troupe. 

La Yera-Cniz a'^tait pas le but final de notre 
voyage, et l'etablissement qae nous y avions form^ 
n'6tait qu'une espÄce de succursale de celai que nous 
yoalions fonder ä Mexico. Nons ne nous serions 
donc point arret^s k^ Yera-Cmz si Fi^tat r^volution- 
naire da pays nou9 edt permis d'en partir de suite. 
Nous fumes oblig^s d*attendre des r^nseignemens 
sur l'etat de Tinterieur, et des que nous sümes que 
la route de la capUale 6tait libre, nous nous dispo- 
saines a quitter nos franciscains. Mais avant de 
poursaivre ä vous parier de mon Toyage, il-faut 
que je voas raconte une anecdote oomi-scandaleuse ' 
au snjet de l'nn ded trois meines. 

La fiövre-jaune et le vomito-negro qui ravagent 
souvent ces contr^es, commen^aient ä r^gner et 
avaient d^ja pen4tr6 dans le couvent: Tun des peres 
en 6tait attaqu^ ainsi que le jeunc domestique. 
Ce dernier ayant sucoomb^ ä la violence du^mal, on 
en fit un niyst^re au v^nerable moine, et cela d'au- 
tant plus que, «sMnteressantbeauconpau jeune honime, 
il en demandait journellement des nouvelles; on lui 
repondait toujours qu'il allalt mieux et qu'il devait 
esp^rer d'etre bientot r6tabli lui-meme. Cependant 
le pauvre homme se sentant chaqüe.jour plus faible, 
fit prier le superieur, ses confr^res et le domestique 
de se rendre ensemble aupr^s de lui, ayant ä leur 
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divoiler un Beeret et ä leur demander une gräce. 
Quaiid toQt oe monde fat %sBembU antour de son 
lit, il fit un acte de contrition, pui» d^clara que le 
jeune gar^on 6tait Tenfant de sea oeuvres, etsapplia 
les assistaas d'avoir goin de lai apris sa mort. Les 
promesies et les consolations lai fareat faumaine- 
iiieat prodigQ^es; et, comme rafraichi par cette con- 
fesaion, le bon franeiscain a'endomiit, non da som- 
meil de I'a tambe, inais bien d*uD aoinmeil repara- 
teur qal lui donha lea forcea n^cesaaires pour reals- 
ter au mal. D^ cet inatant Ba convalescence fit des 
progriji et bientot il se vit hors de dangei. 

Quand il ae aentit asaez fort, il demanda ä Toir 
aon fila; maia qu'on Kevine etaon chagxin et aea re- 
greta en apprenänt que Jong^teins avaat aon indts- 
crite ^confeaaion, cet objet de aa aollicitude paternile 
avait pria conge de ce monde ! Le bpn franciacain 
peata contre aea confr&rea et ae dichaina aurtout 
contre le domeatique de ce qu'ils lui avaient fait un 
aecret d*une choae qu'il lui importait .tant de saToir. 

Yetts croirez peut-etre qae le bonhorarae 6prou- 
valt tant de chagrin k' oaoae de la mort de son fila; 
maia d£tiompez-vona, car il s'icria en ae frappant la 
tete : 

Si je tavaii, sUj je me teraü bien garde de dS- 
votier nn »ecret dont la eomnamaHce doü me rendre 
UM 9Ufet de riteet 

II avait devln6; car la confeaaioii du meine ayait 
franchi lea murs de aon couvent» et toute la ville en fit 
sea gorgea chaudea. Ce fnt-lä tpute aa punition. 
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Quelques mois. apres mon anivee ä Meidcö JY 
vis le pere-gardien qai m'apprit qu'ayant 6te Qomme 
abbe d'un couvent danslacapUale, le paavre p^eheur 
^vait ite nomin^ ä sa place pdre-gardien au coavent 
de la Vera-CruÄ. 

Yens Yoyez que dans ce pays-lä les 4tioeuir8 mo- 
naeales ne sont pas des pliis rigides. Mais je yous 
quitte poQr aujoard'hni, remettant ä it|a prochaine la 
continnation de mon voyage. Adieu. 



Continuation. 
(T ro-i s i ^ m e Lettre*) 



Nons partimes de la Yera-Cruz le 22 mars, et 
le lueme jour ä cinq heares du soir nous arrivämes ä 
une maison solitäire cojistruite en cauues, et par 
consequent ^it aeree. Comme nons etions tres-fa- 
tigu^ autant par Feffet d'niie grande^ chaleur que 
par la difficulte du chemin qiii conduit k travers une 
contr^e s^ablonneuse et uniforme, nous resolumes de 
iions'accotiimoder de ce triste, gite pour cette ni||t. 
£n. outre, iT fallait que nous attendissions notre mu- 
letier; il etait ea arri^re et nous ne voalions pas 
nous en s^parer, car outre nos marckandises, il etait 
ehargi de - nos malles et de ny lits. 

II YOUS paraitra singulier peut*^tre que nous nous^ 
chargeassions de nos lils; mais oela vons paraitra 
naturel quand vous saurez que lorsqu'on Toyage dans 
ce pays4ä, il laut se munir de tont ce que Ton jnge 
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nicessaire ä la commodite et aux agremens du voy- 
age, ear dans ce qu'on y «pp^le auberges, on ne 
Irouve qu'ane chambre toute nue, le plus sonvent 
parquetee en cailloux, et presque tonjours sans vi- 
tres ni chassis.* Lorsqa'on ale bonhear de tronver 
nne chambre pav^e en briques et muilie d^une table 
et d'an bano, on a coütnme de dire: Oh! c^est une 
bona auberge! II est extremement rare que Ton ebtiine 
un chandelier, quoique partout on tronve des chan- 
delles. On attache la chandelle contre la inuraille, 
ou contre la table, ä moins que la fortune ne fasse 
rcfbcontrer quelque vieille boufeille qui puisse tenir 
lieu de flainbeau. 

II y a parmi les auberges qu'on appile metanesj 
de vastes 6difices oii Ton trouve quarante ä cinquante 
Chambres de plein-piedy et des ^curies pour cinq *k 
six Cents mulets. Ces 6curies consistent en im vaste 
espace entour6 de murs et recouvert ..diun toit en 
planches, Sorte de hangar qui sert ä pr^server les 
anunaux des ärdeurs du soleil ou de la pluie. 

Nous attendimes vainement notre. muletier, ce 
q1^ nous donnait quelque inqui^tude, mais on nous 
fit esperer que nous le tronverions le lendemain k 
Xalapa. En attendant, son absence. nous laissait dans 
un grand d^nuement. 

La triste auberge. oü noiis etions n'avait que 
deux petites chambres. L'une 6täit occupee par une 
servante indiiue et par quelques domestiques d*un 
marchand mexicain qui visnait de la cöte avec cin- 
quante mulets charg^s de marchandises ; l'autre etait 
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menblee d'an lit et d'an banc de cannes: le lit 4tait 
öccupe par Taubei^iste et sa femme, le banc le fut 
par M. S. et par moi. Quelques peaux de niouton 
que Ton y ^tendit de«sus le transformerent en une 
couchette qu^, sans etre Sybarite, on pouvait taxer 
de fort incommode ; le marchand mexicain s'etendit 

par terre. 

f 

^ Je Toudrais poayoir vons peindre les chartnes 
de 6ette nnit: Tanbergiste, sa femme et le mexicain 
ronfiaient a qui mieux mieux, les mulets ne fesaient que 
bralre ou se ruer, les muletiers jaraient, les chiens 
aboyaient, les cochons qui s'etaient introduits dans 
lapremi^re chambre, melaient leurs grognemens ä ce 
vacarme. Incapables de fermer l-'oeil, je m'etitretenais 
avec M. S. quand je sentis quelque chose demoume 
tomber sor le corps. M on compagnon me dit que cela 
lui^tait de ja arrive plusieurs fois sans pouvoir en 
d^vfner la cause. Detachant une canne du banc su^ 
lequel j'etais couche, je la lance en Fair, et a Fips- 
tant une nuee de poules se inirent ä voler dans tous 
les sens, augmentant de leurs 'cris persans Thorrible 
vacärne qui nous tenait eveill^s. La cände sur l^quelle 
ces poules etaient perchees alla tomber sur la tete du 
mexicain, lequel, se reveillant en sursaut et se croyant 
attaqüe, se mit ä crier ä Fassassin eh appelant ses 
valets. C'etait un tableau digne du piniceau de Te- 
nier ou plutöt de la plume de Pigault-Lebrun. Je 
ne pus m'eropecher de rire, tandis ^ue M. S. expli- 
quait,' en riant aussi, la cause de cette comique alerte.^ 



— 368 — 

II etait k peine deüx he&res du nialin, npais tout 
le monde g*etant r4veiI16, il ne fut plas possible de 
penser ä chercher da repos, et nous nons rifesolunies 
a fuir Sans retard le gite le plos alBTreiix qn'il soit 
possible d*imaginer. 

A dix heares da matin, noas arrivames ä^ Paen- 
te-del-Rey, petit hameau d'une trentaine. de maisons 
toates consfraites en cannes, II estdans une sitaa« 
tion trds-agteable le long d*nn raisseau snr lequel on 
a ^ct6 nn tris-beau pont oonstmit en larges pierres 
de taille, et qui donoe son nom aa viilage. Le so- 
leil nouB dardait de ses rayons de feu, et corome 
noas ^tions peu accoatum^s k ce degr6 de chaleiir, 
nons risolümes d'attendre en cet endroit qu'elle se 
fut un peu calm6e. Nous nous remimes en route a 
quatre heares et nous arrivames le soir ä Plau-del- 
Rio ou on nous assigna une chambre pav^e en 
pierres rondes et menbl6e de deux cfaaises. Notre 
böte eut la eomplaisance de nous procurer quelques 
nattes de jonc que nous ^tendimes sur le parqnet, et, 
nos selles sous la tete, nous noas coüobaines. 

J'^prouvai-lä pour la premi^re fois eombien la 
fatigne rend le repos facile, car, malgr^ laduret^ de 
nos coucl^eSy neos dormimes d'nn sorame jusqu'au 
point du jour. Cependant ä notre riveil noas avions 
le Corps tont, moulu, et avant de nous etre remis 
nous avions fait plus d*une comparaison ayee notre 
volaptueuse 'Europe. 

Nous arriTämes de bontie heure ä Xalapa, jolie 
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petite ville, et nous descendimes & Fhotel de Saint- 
Fldrentin. V - 

A ce nom, d'hötel, vous ouvrez peuUetre de 
gränds yeax, mais attendez. Ntfre premier soin fut 
de demander iine chambre a deux lits. 

Des Kts! Messieurs, s^icria l'hötesse; n'en avez- 
vous pas apport£? Vous n'en trouverez pas ici. 

C^te riponse noiis fut peu ' agr^able, et noos 
nous informlons d^ja si la Tille n'offrait pas un meil- 
leur hötel, qnand angar^on qai nons entendait dis- 
coarir aveo la padrona, noas proposa de nous trou-^ 
ver deax lits ä raison d'une piastre ponr chacnn et 
par jour. Noa» acceptames sans marchander, et bien- 
tot OD nous apporta deux inatelas, deux oreillers et 
deux couvertures de laine, que nous nous partagea- 
mes M. S. et jnoi. Yous jngerez* par cet ^chantillon 
qa*on ne yoyage pas ä bon march6 dans ce pays*lä. 
Quand nou» eumes nos lits, nous priämes Thö- 
tesse de noiis donner une essuie-main^ en lui disant 
que nos effets ^taieiit encore en arriere. 

Mais, ino» Dien, Messieurs, il faadrait que je 
YOUS en donnasse un des miens. 

Cest tont natnrel, Seiiora, ä moins que yous ne 
nous en proenriez^un chez votre yoisin. 

Enfin nous finimes pär faire eomprendre ä c^te 
femme que e'^tait bien un de ses essuie-mains qu'il 
nbus fallait, ä conditioB d*en bien payer Fusage; ^ 
nous Fobtinmes, non sans qu'elle monträt un peu 
d'hnmenr de ce qu'elle appelait peut-etre notre im- 
portunit^. 
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Nous passämes trois jonrs ä Xalapa dans une 
anxiit^ fort penible, attendant k chaque instant l*ar- 
rivee de notre muletier et J'^ttendant toujours en 
vain. Heurensemeoi' an voyageur qui venait da cöte 
d*Orizaba npas apprit qa'il l'avait rencontre, qu^il 
ayait pris par le plud^ coart, et que noas le trouve- 
rions a Pnebla-de-Ios-Aligelos, parce qa'il faat abso- 
lemenjt passer par cette ville poar se rendre a 
Mexico. 

Noas partimes de tris-bon matin, ^n compagnie 
de M. MonachoD, jeane franfais qai irojageait pour 
üne maison de commerce de Neafchatel. Lesoirnous 
arrivämes ä las Rigas qui se trouve place sur le 
point le plas £lev6 entre la Vera-Cruz et Mexico. 
II fesait un froid si piquant que la premi^re chose 
que noas demandämes fut an bon feu qüe Fhöte nous 
pr^para au lyiilieu de la chambre. En octobre etno- 
vembre la neige y tombe a plas d'un pied de hau- 
teur. Le lendemain nous passämes a Perote quitire 
son nom d'une montagne voisine nomm6e le coffre 
de Perote^ ä cause de la conformation de sa cime 
parCaitement semblable ä an coffre depose sur la 
crete d*une montagne. Nous couchämes a Pepeya- 
gualco. Le jour snivant nous traversämes Ojo-del- 
Agua et nous passämes la nuit s^ Pinal. Le qua- 
trieine jbur, 31 mars, nous atteignimes enfin Puebla- 
de-los-Angelos et nous descendimeis ä Väuberge de 
S.to.-Christo. 

Puebla est une tr^s-belle ville d'environ cent- 
mille habitans. Une quantit^ de tours et de domes 
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qni s'^l^vent au-dessus des toits plats des maisons, 
Iiti donnent un air imposant qui est singuli^rfement 
relev6 par le Popocalepetl et V Iztaccihuatl^ volcans 
qui se pr^sentent dans le fond du tableau. Ces vol- 
cans, couverts d'une neige etern^le, s'^I^t^nt de 17 
ä 18 mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 

La forme du Popocalepetl est un cone regulier, 
mais riztaccihuatL est conroone de plusieurs pics qui 
lui donnent une apparence aassi agr^able ^ue singu- 
liÄre. 

Les rues de Puebla, que l'on' tient tres-propres, 
sont, droites, larges et bornees de maisons bien ba- 
ties. II y a une ^grande et belle promenade tres-fr^- 
quentie vers le soir. 

Nous attendimes notremuletierpendant sixjours, 
et quoique ce retard 'nous eausät de l'humeur, nous 
le re^umes ayec joie ; cär nöus manquions de tout, 
n'ayant pu changer ni de linge ni d'habits depuis 
notre depart de la Vera-Cruz. 

Le sur-lendemain, apres.avoir paye un compte 
exorbitant pour notre table et notre logement avec 
trois lits complets, qous partimes pour Mexico,, M. 
]\Ionachon, ä cheval, M. S. et moi dans une yoiture 
attelee de huit mulets. 

Yous trouverez peut-etre Tattelage trop somp- 
tueux pour deux voyageurs comme nous, mais il faut 
bien vous dire que nous n'^tions passeuls danscette 
espece d'arche d'alliänce. Nous avions pour compa- 
gnons de royage la jenne epouse d'un g^n^ral hdexi- 
cain^ sa fiUe encore enfänt et unä femme de chambre. 
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Madame la g6n6rale n'^taitni belle nilaide; enrevan- 
che eile itaitgaie, diserjte et meme caiisease, ce qai 
la rendait agreable dans la Situation ; car noas aimions 
k la faire parier sur le pajs. Sa passion dominante 
paraissait ^tre le petit cigare espagnol dont eile 
fesait grand nsage; mais ponr des Enropeens, cette 
contnme n'^tait pas attrayante. Comme les premiers 
doigts de la main gancfae ^taient basanis par la fu- 
m6e du tabac, chaqae soir elle^se les nettoyah en 
les frottant sur une briqne mouill^e. Je doute qne 
les femmes en Enrope abandonnent la pate-d'aman- 
des ponr adopter ce cosmitique. ^ ^ 

NoQS passames la premi^re nnit k St.*]Mlaxtin*de- 
Meluca, et comme Fauberge n'ofirait qn*une seule 
chambre, force nons fnt de roecuper pele-mele.- Ce^ 
pendant avant de se concher, madame la g^nirale 
nons pria d'aroir la bonti de sortir, ce que noas fi- 
mes. Noas renträmes qaand la saivante vint ni^as 
prevenir que sa maitresse 6tait au lit, et apris quel- 
ques plaisanteries de Iron ton nous noas couchämes. 

Nous commencions ä fermer l'oeil quand la dame 
nous iveilla en appelant la fejnme-de-chambre ponr 
lui procurer du feu. U faut absolument que je fttme 
un cigare avant de m'endörroir, dit-elle: Messieurs, 
ne TOulez-vous pas m'imiter? Yenez prendre de 
mes cigares, toub me ferez plaisir. 

Comment se refuser ä une inritation si gra<^euse^ 
NouS nous rendiraes aupr^s de son lit, et la finena- 
toise en nous pr6sentant ses cigaritos, ne fut pas 
avare^ de ses charmes. ' Mais . c'^tait si difl%sent de 
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chez nous, que nous euines Fair de ne rien voir,- et 
apres avoir fum^, plaisant^ et ri, noug nous livrä«- 
mes au repos sans arri^re pensee. 

Le jour saivaot nous arrivames a Isla-peluca, 
ou nons trouvämes plasieurs chanibres ; mais la Mexir 
caine noas d^clara qu'^iant tres-peureuse, eile ne 
saurait demeurer seule dans une grande chambre. 
C'etait explicite, et le jeune franqais, trop poli pour 
laisser une femme dans la peine, s'offrit pour com* 
pagnon et fat accepte. 

Le lendetnain ä deux heures, nous arrivames a 
Mexico. Permettez que je m'y repose quelques ins- 
tans avant de vous en parier^ et recevez mes salu- 
tations trcs-aniicales. 

{La mite au prochain numero.) 



CONSEILS DUNE M^RE Ä SA FILLE. 
{Extraits du caruei d'une femme raüonnable,) 

[Continuation.] 

Le malheur de la laideur est de cacher aux re- 
gards des hoinmes le merite des femmes. On a une 
certaine repiignance ä supposer que sous un vilain 
visage, il puisse se trouver un bei esprit, un noble 
caractere, et qu'un vilain corps puisse etre Tenve- 
loppe d'une bele äme. Cependant, et fort heureuse- 
ment, il est assez commun de trouver un esprit bien 
fait, un coeur excellent dans les femmes qui ont ete 
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le moins favorisees sous le rapport des attraits. Mais 
vous sentirez, ma ch&re fiUe, conibien il doit etre 
difficile de faire percer le m^rite ä travers un ext4- 
rienr disagr^able. Le ciel ne yotts a pas fait nai- 
tre diffbrme et Sans quelque agrement; cependant 
vons n'etes point ce qu'on est convenu d'appeler une 
beaut^, et pour vous rendre int^ressadte, il est in- 
dispensable que vous tous assuriez tous les avanta« 
ges da m^rite acquis» Mais nons sommes convenues 
qne vous ne sanriez en venir a bout sans beaucoup 
d'ob^issance et d'application a tous les exereices qua 
Ton TOUS recommande ou qae le sentiment vous in- 
dique comme indispensables on simplement comme 
n^cessaires. 

Rappelons-nous souvent cette verit^, ma fille, il 
faut virre avec le monde, et ce monde, dont on ne 
peut se passer, est assez injuste pour ne faire gräce 
d'aucan d6faut ä une femme qui n'est pas b^le: 
il faut le contraindre aax 6gards par une grande 
somme de m^rite et par tous les agremens qu'il de- 
.pend de nous d'acqaerir. 

La beaut^ a de grands avantages/ on ne isaurait 
en disconvenir; mais lorsqu'elle estseule, ils sont de 
peu de duree. Un ancien a dit que la beaut^ est 
une courte tyrannie. Elle est aussi le premier pri- 
T^löge de la nature; mais comme une femme ne saa- 
rait se donner la beaute, cet avahtage etant un don 
du Hasard, celle qui s*enorgueiliirait d'etre bele se- 
rait plus m^prisable que celle qui aurait honte de ne 
pas r^tre. Vous sentirez donc, ma fille, que la mo- 
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destiej cette vefta qui nous «mpfeche d« noug livrer 
^a Torgaeil, n'est pas moiDs n^ceMnire k la b«Mt(6 
iqu'ä la laideur. Une hile persojiae porte «ur «pn 
visbge QQe lettre de recommaiid^iQn; mais »i 8ur»^s 
traits on pQuvait lire lä suffiiuince, eette reMminaD^ 
datib* deviendrait» fowc les gena raiA>imab)es , yu 
titrie de ceprobolioij. La beaut^ infipire an benimmt 
de pn^venance, maU fi'aper^oitHUi que ipetle siimr 
sanAefc enveloppe Ae reoCeroie äui^nne qualUe r^comir 
lOfliMrable, la preidi^re iuipr^sion a beaa e^r^ pro«- 
fonde, eile ne tarda pa« ä faire place a Vü^^ifü" 
reace. 

Avez sein, ma fille, que rien ne moatre en t^us 
de la '^affisanee. • (Joe trop grande .^afiance est nne ^ 
aorte d^indepeadaace qai d6c^e da la^pris poar To* 
piaioa des autrea, et c*est ee qa'oa ne ,ipardqiBiije Ja- 
mals. Ajez Tair de veps igaorer, mais ne.laisaez 
jamais sapposer qae .vaas voas oablifj^. Sejreis mo<- 
deste, reserve(§| deuce et pr6v«naate: ay-ez daas toa- 
1^ TOS aetioasaa eertaia air «de complaisaaee qai 
voas captivera la bieaveillaaoe de toat le mande, et 
ae moatrez aacaae priteatioa, lors meme qae vo^as 
iMirlesE le droit d!ea moatrer pliia que la, plupart 4^ 
lys compagnes. Ceci« doit sart6at s'eteadre k vos' 
discours, car nea ae sie4 ' ai mal a aae famafte que 
les airs de Pedanterie. ' . 

Ce qae je vous dis ici poar ^oa diaeours^ ma 

fille, dpit se dire ^galemeat poar^ les maai&r.es et 

paar la mise. L'art coasiste ä faire reasorldr le aa- 

. tarel le pfus simple.; et ce serait uaa graade erreur 

27 
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de eroire que la aiäiplieiti soit ennemie du s6ia et 
d*iine Sorte d'appr^t. II eb failt au eontraire pour 
Gorriger ^ce que la »alore peut avoir de d£feotueax«; 
mais c*eflt au goüt cud^terniinet ce qui convient. VfUa 
pottrqaoi une jeune personne doit s'exercer dans leg 
arts d'agr6ment, ind^pendamment da bat secoftdaire 
qul est le plakir qu'Us proeurent; car eile est des- 
tinie & plaire, et eile aurait tort de rooloir s'o^po- 
ser'ä sa destination; cela ne ferait. que la i^lidre 
ridicnle; mais quelque n^isessaire qu*il soit de sacri- 
fier anx gräces et aux agr^iuens, il ne faat pas ne* 
gligeir les avantages solides poar eeux' qui nl» soiit 
que, frivoles. 

Je vous ai dit que la beaut^ ji%sse comnie. une 
fleuf, qUe son r&gne est de courte duree; aussi rien 
de si triste que la vie d'un^ femme qui n'a sa etre 

, que b&le. Si Toii s'attache a vous par sentimetit^ 
tächez de captiver par les agremens de votre esprit, 
par la douceür et' Fegalit^ de votre caract&re,.par 
les gräces et Vvaabmtbi et ^ue ramour, qu^un rega^4 
peut faire naitre, ne V^teigne pas par TenniM. Enfin 
que pars toules les boHnes qualit^s qa*il est en votre 
pouvoir d'acqnirir, ce sentiment se , chaqge en une 

' amiti^ dnrable qui vous assuse rattachemeüt et ^ 
respect qni sont les base|^lides da b^onheur. 

Ne vous attendez pas' ^f^ je vous trace des rdgles 
pour plaire: la ohose seriüt, sinon impossible, au moins 
tr^s»difficüe« Le a^ntin^ent est en cela le meiUeur mai- 
tt^. SouTeneas-vous seulemeiit qUe la |>eauti sans 
les gräces et que les gtäces sans- le m^rite ne plaisent 
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qu'an Inoment; qiie le m^rite sans im bon caräctöüe 

peut forcex i Testiiaer, *mais jamai» k rattacfaement; 

qu'il faut enfia toucher le coeiir plntöt que frapper 

J^es yhUTL et la tete. AtladieiE-yoas donc au ro^rite 

aimable et aax gräees relev^eist p^ß^lfs vertus. 

II M faut pas borner le m^rite des femmes a 

la ^udenr, ä la d^ceil^e settlfement; par «ceci, Au plus 

au raoins, doit.etre t^omman au^ deux sexes.: il faut 

pinS que e^lä pouir une femme. La pudeur et Iad£- 

eence eCotit des a(9cessoires indispitasables, mais il 

faul k wie honnete feiiime loutes les vertus d'un 

homitte de bien; ramifii, la recoiinaissance, la gj^>* 

netosit6, la probit^, la fid41it6 ä tous les devoirs, 

et cette delicatesse die sentime^t qui neus« fait esti- 

mer an^dfssus de tout le coup-d'oeil approb^ät^ur qfie 

npus pouvans porter snr nous-meme^; Toubli de^ of? 

fense8,.H)u au moins le pardon; car s41 est «houteux 

de ae point recoanaitre les tort$ que ,ron peut avciir 

envers les .autres, ilfcst plus.eiicoire de se mootrer 

iusensible au repentir. SU est hnroiliaut d'avoiirdes 

torts ä se reprocher envers sfis *egau^ et ses i^i^.* 

rieurs, ä plus forte raison l'est-il ^'eu avoir «nvers 

le« personpes an^qu^Ies iious devAUS des ^gards 

'* ' ' ■ 

on du respect; mais;il Fest surtoutde.se refuser, 

par l'effet d'un amour-propre .mal<^uteiidu, a, leur en 

temoigner du repeqtir par. des paroles obligeaptes et 

par<uiie condüite oppo$ie k ^le que opus avons 

tenae ä leur.egard. . Soyez persuadee, ma ,fille,^ue 

les excuses que Ton fait ä la persoooe offenste ne 

soBt pas n^cessaiires« ä Fiioaueur de cette personale, 

27« 
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mais bien ä rhomiMr et ä la religion de <;eiui qni 
a ea le malhear de commettre l'offense. 

Gardes-vous bien, ma 6iäe^ d'iiniter, ceux qui^par 
ttae fiert4 diplac^e, aggraveat lenrs -torts en s'd^bsti- 
nant k Itn mifdWMitre on m^nie en cherchant a les 
aUftnaar. 

Une femnte estimable doit Yiiiir aax gracfs ex- 
tiriearea lei gr&ces da toenr "relevies par la no- 
Messe et la pureti des seatimens. Rien n*est si^dif* 
ficile que de plälre sftns ces p^Cits soins^oi sem-* 
bleut tenir de la coqaetterie; mais c'est lavcoqaefte^ 
irip des convenatices et du senttment, non . celle du 
ceeur et d*nn esprit gatis. 

C*est bien plus par lenrs diefauts que par lenrs 
bönes qu^it^ qu0 les femmes en g6n£räl plaisent 
aux .geas du nu>nde; car c'est de leurs »faibless^s 
qu'ils veulent profiter; ils ne ferarent rien de leurs 
. vertusä ils seraient fäch6s d'dtre obliges de. les esti- 
mer, ils pr6förent ßtre amnsAi par deis perseanes 
peu ' estimaUes, pourva qu'elles soient aimables et 
complaisantes, iiae d'-£tre forc^s d'ädmirer des fem- 
meai rertnenses. 

n fsait conaaitre le eoenr hnmain lorsqu'on vent 
plaire. Les hemmes sont plus toäch4s de la non- 
veaut6, que de tout antre cfaos^; mais voas sen- 
tirez qu'un objet ne sanrait £tre long-tems non- 
yean, et que s'il ne plait qae par sa nouveanii 
en peu de tems il deplaira, ou an moins cessera 
de plaire, parce qn'il sera devenu commno! Ob- 
pendant il ne fant pus m^riser le gont 4e' la noa* 
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va^ute, car il est troji ginirüf et on confrait iriaque 
de passer dam^pris de la chöse au m^pris des per- 
sonnes, ce qui serait d'ordinfaire fort injuste; mais il 
faut Be riiettre en ^tat de remplacer par des connais- 
sanees soKdes, des talens .agreables^ et surtoiit par 
des qualit^s aimables ce qui pent manquer da <cöt£ 
de la Rouveanti; car öi Fon^ne peut pas offrir cha- 
que jonr un Visage noavean^^on peat d^ciler qnel- 
quefois des*qttalit£s qn'on n'a pas falt connaitr«. 
Pour cela, 11 faut se propurei' beilUicoap de ressonr- 
ces par le travail, rdpplication et la r^flexion. 

.Ou a icrit sur cette mati^re mile choses diffi&- 
rentes, qui toutes ont pour but d'inspirer le d^sir de 
la perfection; niiais moi je pensf quil ^uffit de diri- 
ger r^sprir vers les sentimens g^niraux des vertus 
et des deToirs^: le penchant ^'en gejti^ral toutes les 
j^nes perso'nnoa ont de pTair^ fera le reste^ pourvu 
que le coeiir n'ait regu* que des impressions pures. 

On seraü an reste tr^s-injnste de condamner la 
propension que notre sexe a de^ plaire, car ce n'est 
4uJune coinpensation que la^natore sembie nous avoir 

t 

iadiqn^e pour nous faire oublier la 'privation des 
avantages qne la ferce, le conrage et iine noble t6- 
mMt6 ont äfftet^ aux hoifimes: la ^loire et Tauto- 
nti. . . ^ ' 

Si l'enipir^'de ler beaat6 est puissant, 'il est anssi 
bien pasisaget. il n'y a entre une b^le femtne et 
fm^ femme qui a 'cessio d'ietre bele que l|espace bien 
court 'de quelrjiies annies. Je me iP^pAte' souirent, 
ina fiUe; ^mais c^est^pai^e que je;crois'que la rerite 
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rel^Fe son courage loVsqa'dle se sent aecablee, a 
iDoins qo'elle ne trouve la force necessaire en eile- 
meme, c'est4i*clire dans les principes qu*ell^ a piwes 
dans niie bbne ^dacation..^ dans Tusage habituel de 
Texereice de sa raison. Ne voas effrayez paa, ma 
fille, da courage qu'il vous faut deplojer ponr donner 
au penchant de Totre coeur la direction que la verta 
exige: songez q^'il vous en faadrait' bien davantage 
ponr supporter les soites d'nn instant d'oubK oa|derelä- 
chement. R^fl^chissez aux soites funestes des passions ; 
onn'entrouvequeirop d'exemples; mais sonveht, faiUe 
d'y avoir song6 assez ä teus, une fiUe est desabosee 
Sans etre gaMe. 

Encore une fois, Tamoar est dans la natoie; ce 
serait une folie de vouloir se; soustraire ä son in- 
fiuence; mais il fiant xque la raison seit toujoars. la 
pour nous guider, U ne faut pas ^ui permettre de 
troubler ndtre ame en se rendant Je inaitre de nos 
sens; car alors il d^truit cete fleur dlnnocencey xla 
plus b^le parure d'^ne femme; il affaiblit la verm,^ il 
detruit la r^putation et pe laisse que 1% hoirte d'avoir 
kie subjuguee. 

(La suiie au JDrochfitn numero.) 
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A M, le Bedacteur, 

Monsieur, 
Vous avez autorise quiconque est amateur de la 
langue et de la litterature fran^aises ä vous soomettre 
tout ce qni paraitrait presenter des difficult^s tou- 
chant la grammaire, afin qtte vous puissiez satisfaire 
aux besoins des personnes qui cherchent dans votre 
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Journal une instriiction qu*on ne trouve point ailleurs. 
Cete maniere de frayer un chemin qui condait a des 
connaissances solides, prouve que vous ne redoiitez 
pas, comme tant d'autres, d'aborder les difficultes les 
plus epineuaes, et que vous desik-ez etre utile avos 
lecteurs autant que fair^ se peut. En effet, Mon- 
sieur, traiter des matieres sur lesquelles tout le monde 
est d*accord, ou dßs cas particuliers que le simple bon- 
sens suffit ä resoudre, c'est bien peu de chose, mais 
guider les pas du vojageur la od le chemin se perd, 
ce ne peut etre que le fait d'un homme qui Joint la 
philantropie au savoir, et le zele a la science. 

Vous vous plaignez, Monsieur, du petit nombre 
d'instituteurs qui profitent de vos offres genereuses; 
mais, vous savez mieux que je ne saurais vous le 
dire, que la plupart des gens n'aiment pas ä s'occu- 
per de choses difiiciles; ä plus forte raison, de celes 
qui oiTrent des difficultes inextricables ; ce que rien 
ne prouve mieux que le grand nombre de grammaires 
qui paraissent tous les ans en Allemagne. Les ma- 
tieres que les grammairiensfran^ais ne jugent pas ne- 
cessaire d'enseigner ä leurs compatriotes, y sont ön 
tout-a-fait passees sous silence, ou traltees si superfi- 
cielement qu'on croirait que personne ne peut etre 
arrete par les difficultes qu'elles presentent. Au nom- 
bre de cMes qui mettent souvent les ^trangers dans 
le plus grand embarra^, je citerai Femploi de Taccent 
aigu sur Ve final de la premiere personne du singn- 
^ lier du present de Tindicatif, quand c^te personne 
I doit etre snivie de son nominatif je, et le verbe im- 
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personnel avec son sujet; mati&res dont ne se sont 
soucies ni les grammairietis frangais ni lears iinita- 
teurs les Allemands. 

On lit dans les grammaires: — JJe muet qui ter- 
mine le verbe, se change en e ferrae devant le pro- 
nom je. On ecrit aime-je^ parle-je? — mais ne dit- 
on ^asenvote-jef et non envoye-je? -^ Ainäi il fau- 
drait dire: appuie'-je? celebre^je? — II est bien vrai 
qu'on est ordinairement oblige de se. servir du futur; 
mais il faudrait savoir ä quoi s'en tenir, quand le 
present devient indispensable. Voici la regle que je 
me suis creee:« Je supprime Faccent toutes les fois 
que Ve muet est precede d'une vojelle, saivant Tu- 
sage des poites qui le comptent pour rien toutes^ les 
fois qu'il n'est pas precede d'une consonne. 

Bepqnse. 

. * r 

Les graminäiriens qui ont 6crit pour les Fran- 
^ais et Tabbe de Levizac qui a ecrit en fran^ais pour 
les etrangers, se sont content6s de dire, ä-peu-prj^s: 
Comme ä la iin' des mots, il ne saurait y avoir deux 
€ muets de suite^ puisque le son de la voix nianque- 
rait de point-d'appui, lorsqu'au present de l'indicatif 
des verbes de la premi^re conjugaison, le pronom 
y^ doit etre rejet6 apres le verbe, Ve final de la pre- 
miere personne prend un accent aigu. Ainsion 6crit 
— a,imi-jei parl6-je? chai^te-je faux? veill6-je trop? 

Mais tous ont dit aussi qu'il faut soigneusement 
iviter les formules interrogatives qui choqaenl To- 
reille et le goüt, telles que (^eles-ci; dors-je? lis-je? 

,28* 
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prends-je? mang^-je? farent-ce? oblig^-je? enrage-je? 
— et ils n'ont pas pens6 qu'un Frangais eut besoin 
de plus que de Fnsage g^n^ral pour eviter des asso- 
ciations de mots qai blessent a-la-fois et Toreille et 
le goüt. 

Ainsi aucun ne s'est beaucoup ^tendu $ar c^t^ 
mati^re, mais tous ont dit: — Quand la forme in- 
terrogative est inevitable a la premiere personne, il 
faut se servir de la combinaison est^ce que^ et dire: 
est-ce qne je dors? est-ce que je veille? est-ce que 
je plie? est-ce que je ploie? est-ce que j*envoie? est- 
ce que j*appuie? est-ce que j^ennuie'? 

Nous ne saur^ons dire mieux, et nous nevoyons 
pas du tout que le futur puisse remplacer le präsent, 
quoique le contraire ait lieu en certains cas, comme 
dans : Je pars demain^ pour je partirai demain, 

Nous ne skurions non plus admettre sans res- 
triction la r^gle que s'est faite notre correspondant de 
supprimer Taccent sur Ve final toutes les fois que c&te 
lettre est pr^c6dee d'une Töyelle; car si nous ^cri- 
vions appute-je a$sez fort? plie-je bien ma lettre ? 
V0U8 ennuie-je? assur^menrt nous ne t;f oirions pas pou* 
Toir nous dispenser d*accentuer Ye, II en serait au- 
trement de cete voyelie pr^cedee de o i. Le son de 
oi, que nous representerons plutöt par oue que par 
oa, quoique {>eu agreäble en g6n6ral, a uneinSexion 
sonore sur laquele la voix se repose, et qui se prete 
k la faible Prolongation qu'exige Ve muet avant de 
rencontrer la syUabe mu^te y^, .sur laquele la volx 
glisse, comme sur toutes les syllabes douteuses; et 
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nous ecririons: envoie-je assez tot ma lettre 1( — 

locution admise dans le langage familrer. « , , 

Quant aux verbes en ayer, comme: payer^ ha- 

läyer, essayer^ etc , que Pon 6crit — je paie^ Je ha- 

laie^ j'essaie^ nous ne pensons pas que personne s'a« 

vise de dire ou d'^crire — paiS-jß? etsaie-je? ba^ 

laie-je? et inoins encore — paie-je? essaie-je? ba- 

laie-jef pour est-ce, que je paie? etc.; car dans la 

premiere forme, on aurait la r6p6tition insoutenable 

de e k'je^ et dans la seconde, l'omission d'une sylla- 

be, ce qui rendrait Fexpression incomprehensible 

(pai-je, essai-je, balai-je). Dans Fanci^ne orthogra- 

phe — je paye, je balaye, j'essaye — nul doule 

qu'on ne dut ecrire et prononcer paye-je? balay6-je? 

essaye-je? comme cela avait Heu autrefois. 

Au reste nous croyons notre correspondant dans 

Terreur lorsqu^il dit que Tusage des poetes est de 

compter pour rien Ve muet quand il n'est pas pre- 

cede d'une consonne. II est vrai qne cete, lettre ne 

se trouve Jamals dans le corps d'un vers, ä moips qu'elle 

ne soit suivie d'une voyelle avec laquele eile puisse s'e- 

lider; mais c'est precisement ce qui fait que nous nous 

croyons fondes ä dire que les poetes comptent Ve 

muet pour quelque chose; car autrement on le trou- 

verait devant une consonne, de meme que lorsqu'il 

est prec6de de toute autre lettre que d'une voyelle. 

Delille a dif: 

„ Et rempll d'une joie inconnue et profonde, 

„ Son coeur croit assister au premier jour du monde." 
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On troave dans Bernis: 

„ Sur Tarbrc fecond de Pyraine 

„ Le ver-ä-80«« ourdit sa trame, 
• „ Qui pare les dieux et les rois/* 

Et dans St.-Lambert : 

„ Deja pres de la vign« un grand peuple s'avance ; 
„ U s'y deploie en ordre, et le travail commence." ' 

Delille dit encore: 

,, La puissance du tact est partout r^pandue : 
„ TJouie et l'odorat, et le goüt et la vue, 

Sont encor le toucher, le plus noble des sens; 

Presens, il les dirige, et les reraplace absens. ' 






II Bous serait facile de multiplier les eitations 
de c6 genre; inais, k moins de citer Ronsard, Marot, 
Regnier et cent auteors qui ont pr6c6de Boileau, le 
legislateür da Parnasse fran^ais, nöos ne trouverions 
pas an vers fait comme celui-ci: 

II s'eunute du bonheur d'avoir tout ä soubait, 

tandis qa*on «n tronverait mille comme le suivänt: — 

Et renn«» le poursuit, malgr^ son opulence. 

Ce qui pronve que les po^tes comptent Ye maet 
pour quelqne chose,' quoiqu'il ne paisse etre compt^ 
poor une syllabe. . 

Plus loin le meme correspondant nous dit: — 
La grammaire eic^ige que le pronom relatif prene tou- 
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joiirs le genre, le nombre et la persoime -4«. sea an«» 
tkcident. D'apres cete r^gle, on a bläm^ Moliere 
d*avoir dit: — 

„ Ce n'est pas moi qui ae ferait prier." 

Mais Voltaire n'a-t-il pas dit impun^ment : — 

^„ 11 n'avait plus que moi qui püt le secourir — ?" 

Cete phrase n'est-elle pas aussi fautive que cele de 
M oliöre ? Je crois, moi, que ni Fune ni l'autre ne Veit, 

Moliere vent dire : Celui qui se ferait prier, ce 
n'est pas moi, ou plutot: je ne suis pas celui qui se 
ferait prier; et Voltaire a voulu dire: — 11 n'avait 
plus aucun qüi put le secourir, except^ moi. — Dans 
ces deux phrasies, le relatif se rapporte k un sujet 
qu'on supplee tacitement. Je n'y saurais trouver la 
moindre faute ; mais il se peut bien que je me trompe/' 

Le doute , est le pcre de la sagesse. Prouvons ä 
notre correspondant qu^effectivement il s'est tromp6, 
et qu'il n'y a point d'identit^ entre les deux phrases 
qu*il a mises en regard. 

Dans -^ ce n'est pas moi qui se ferait prief — 
nous trouTons le pronom qui relatif de m o i, et par 
coQsequent equivalent de Je^ pronom de la premi^re 
personne du singulier. Ce qui est bien certainement 
nominatif ou sujet du verbe qui suit; mais comme la 
r^gle d'accord, la premi^e de toutes, veut que le 
verbe soit toujours ä la meme personne et au meme 
nombre que son sujet, le verbe en question ne doit 
pas etre a la ^roisieme personne, mais^bienäla pre-^ 
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iniire. Per la meme raison te est encore une faute; 
car il fant qae le relatif se rapporte ä l'ant^c^dent, 
c'est-a-dire qa*il le rappele. D'apr^s cela, le vers 
che devrait etre ^crit ainsi: 

Ce n'est pas moi qai me ferais prier. 

Ce n'est donc pas sans fondcment qu'on a crlti- 
qii6 Moliöre. Le sens de la phrase est: si quelqa'un 
se fesait prier, moi je rie me ferais pas prier. II est 
certain qu*en fesant entrer dans la phrase explica- 
tive le substantif ind6termin6 celuij vulgaireinent ap- 
peli pronom d^monstratif ; Je ne 9ui9 pas c e I u i 
qui ie'feraU prier — qui relatif de celui^ gouverne 
le verbe ä la troisi^me personne ; mais celui qui et . 
moi qui ne sont pas la meme chose, et nous pen- 
sons qüe dans c^te seule difference se trouve la So- 
lution de la qaestion. 

Dans — II n'avait plas que moi qui put le se- 
courir — le quiy ku premier abord, semble avoir, 
comme le qui de Tautre phrase, 4e mot moi pouran- 
tic^dent; mais avec un peu de r^flexion, on d6cou- 
yre que Tantic^dent veritable est le mot sous-en- 
tendu personne. 

II n'avait personne que moi qui put le secourir; 
ou, n n'avait personne, except6 moi, qui put le se- 
courir; ou, II n'avait personne qui put le secourir, 
except6 moi. 

Dans la phrase incomplite de . notre^ correspon- 
dant — II n*ayait aucun qui put le . secourir (cons- 
truction d'ailleurs qui s'accorde avec le genie de la 
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langue allemande), nons BuppUons le mot komme 
ou le mot amif que sans doote il avait en Tue ; et 
nous trouvons: — II tCavaü plus aucun komme qui. 
put le secouriTj excepte pioi; — et de toutes les ma- 
ni^res, nons trouvons que Tantee^dent du nominatif 
qui est une troisi^me personne, ce qui necessite le 
verbe put. Nous en concluons que Voltaire a pu 
dire impunement: 

II n'avait plus que moi qui püt le secourir. 

Nous devons faire observer ici a notre corres- 
pondant quHl a fait une faute, sans döute par inad- 
vertance, en disant: — Je crois moi, que ni tun ni 
tautre ne te$t; — il faut ne le sont; et pour qu'il 
puisse se convaincre que ce n'est point par caprice 
que, nous attaquons ce desaccord du yerbe avec son 
Sujet, nous le renvoyons au cahier du mois de juin, 
premi^e page et suivantes, ou nous avons developp6 
le principe. 

Notre correspondant noiis dit encore : — ,0n 
trouve dans Wailly ce qui suit : — „ Quand pn in- 
terroge, il faut se servir du conditionel en rais, 
On ne pourrait pas dire — eussiez-vou» perdu voire 
argent? fCeuufiez-vous pas perdu voire argenO. Ces 
phrases ne seraient pas fran^aises [dans le sens in- 
terrogatif." — Mais Noel au contraire pritend qu'on 
dit aussi: — ^^eussiez-vous fini^ eussiez-vous vendu?^^ 

— N'est-ce pas mettre dans le plus grand embarras? 

— Nous concevons Tembarras ; essayons si ron peut 
en sortir. ^ 
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Le conditionel direot, ou condition^I en rai^y 
ayant les memes propriet^s que les tems de Tindica- 
tif, prend la forme interrogative quand le fait enonce 
par rioterrogatipn est dependant d*uoe condition; 
comme : — N'achiteriez-vouf pas mon chevaly n je 
'voulaü voui le vendre? — Irais-tu ä pied^ n tu pou- 
vaü aller en voiture? — Si voug von» trouviez dans 
le besotUy auriez-vom franchement recours h moif — 
Tout le monde säit cela; il est donc inutile de mul* 
tiplier les exemples. 

Le conditionel direct s'einploie aussi interrog-a- 
tivement dans la forme affectueuse et respectueuse 
poar Tindicatif; comme: -^ D*oü y,ous vient cet air 
triste? il ne vous est point naturel. Auriez-Xioug 
re^a quelque fächeuse nouvelle? (pour avez-vöus.) — 
Madame, vous avez Tair iibattu; seriez-vous malade i^^ 
(ponr eteä'voug). — Monsieur, consentiriez^voyis ä me 
confier votre fils poar quelques jours? (pour con9en~ 
tez-vous). — Qu'est-ce donc, mon amil vous /ächeriez^ 
vot^ par hasard? (pour vous fächez-vous?) 

Le conditionel accidentel, ou le conjonctif pour 
le conditionel, ne s'eraploie que pour le conditionnel 
passi, et il n'y a que le plus-que-parfait du conjonctif 
qui ait cete prerogative ; et en general lorsque ce 
tenis prend la forme interrogative, Tinterlocuteur 
n^attend point de reponse. C*est une maniere 'Ele- 
gante, emphatique meme, d'exprimet un reprocfae, 
une menace, une sentence; comme: — Eussiez-vous 
adopte une eonduite tout opposee, vous n'auriez pas 
mieux r^ussi. — Eussiez-vous gagne au lieu d'avoir 
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perda, vons n'en seriez pas plus riebe. '-^ Fassiez- 
voüs appuye par toutes les puissances de laterre^ 
si Teütreprise est au-dessus de vos connaissances, 
vous n'en viendriez jamais a beut. Füt-il meme 
arrive de'ux beiires plus tot, votre fr^re n'aurait 
rien vu. 

Dans ces pbrasjes et toutes autres pareilles, bien 
qu'elles affectent la forme interrogative, il n'y a 
point d'interrogation, mais plutot negation ou doute. 
Ce sont des phrases elliptiqaes dans lesqn^Ies on 
sous-entend une conjonctipn, comme: — supposS que^ 
quand bien memcy lors meme que, etc; mais enfesant 
disparaitre l'ellipse, la construction interrogative dis- 
parait aossi; et cela seul prouverait qoe ces locn- . 
tions« n'ont point un sens interrogatif. — Suppose 
meme qüe vous eussiez adopt^ — on qnand bien, 

meme vons auriez adopt6 Lors meme qu'il se- 

rait arrive — ou suppose qu'il fut arrive, etc. 

Ainsi — - eussiez-vouB fini — emsiez-vous venduj 

I 

. Sans aucnn compl^ment, ne sauraient se dire dans le 
sens de — avez-vou8 ßni votre lettre?^ avez-voug ven- 
du votre maison? Mslis ces memes mots servent ä 
forn;ier de v6ritables interrogations conditionMes lors- 
qu'on en compl^te le sens, et qu'en les pronongant 
on leur donne Tinflexion interrogative ; comme : — 
Eusnez-voui acheve, si vous n-eussiez pas ete inter- 
rompu? (si vous n'aviez pas kik interrompu). — Eni- 
siezrvous vendu votre maison ä ce prix ? (si on vous 
en avajt donn6 ce prix V) Cependant, dans ce cas, 
nous prefererions la forme plus naturele duconditionnel 
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en raü, Auriez-vous achevi, si tous n'aviezpas itk 
interrompu? Auries-voas vendu votre maison? 
Voltaire fait dire ä Cesar parlant ä Bratus: 

Crois-tu, s'jl m'eüt vaincu, que sou ame hautaine 

Eüt laisse respirer la libert^ romaine? 
„ Sous un joug despotique, il (Pompee) t'aurait accabl^. 
yy Qu'eüt fait Brutus alors ? 

Brutus r^pond: 

Brutus l'eiU immole. 

Malgre la forme interrogative, quand Cesar dit: 
— Cvoii^iu quHl eüt laiise respirer la liberte romaine ? 
ce n'est *pas une de ces questions qui demandent r6- 
ponse que ce grand homme adresse ä ^Brutus; il au- 
rait ripondu lui-meme par un non; et d'aill^urs Tiu- 
terrogation serait dans crou-tUy et non pas dans eüt- 
iL Mais il en est autrement de: . 

Qu'eüt fait Brutus alors? 

C'est bien la une interrogation dans toutes les 
formes, mais toujours une interrogation elliptique; 
car on sous-entend le complement — s'il s^eiait trou^ 

ve dans ce cas. 

De tout ce qui pr^c^de, nous conclurons que 

Wailly a raison et que No6l n'a pas tort; mais il 
faut s'entendre. 

Qtuand on veut interroger purement et simple- 

ment, mais sans employer la forme du präsent de 

Tindicatif qui a ^uelque chose d'absolu, on se sert 
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du cohditionel en rat>, parce que cöte forme est plus 
affectueuse, plus polie; comme: — Madame, desire-* 
riez-Vous quelque chose? Monsieur, aiiriez-vous be« 
soin de moi? Mon ami, vous seriez-vous blesse? Au" 
riez-Tous perdu Totre argen t? Dans ce cas on ne 
pourrait point se servir du conditionel accidentel (du 
conjonctif), et Wailly a raison de dire que — Em- 
siez-vous perdu votre urgent? n'eusstez-vous pas perdu 
votre urgent? pour auriez-vous perdu? n'auriez-yous 
pas perdu? elnployi pour uvez-vom? n'uvez-vous pas? 
n'eist pas fran^ais. Mais quand on veut interroger 
dans le sens naturel du conditionel, c'est-ä-dire, 
lorsque l'objet de Tinte rrogation est soumis ä une 
condition que I'on exprime ou que Fesprit sous-en- 
tend, on peut employer le subjonctif pour le condi- 
tionel, et dire: — M'eussiez-vous vendu votre mai- 
son, si je vous en avais offert tel prix? — Eussiez- 
vous fini, si je vous avais laiss6 faire? — Qu'eüt 
fait Brutus, si Pompee avait 6touffe la liberte ro- 
maine? On doit remarquer ici que enssiez-vous ^i — 
m^eusßiez-vous vendu — qu'eüt fuit Brutus — sont 

ff 

employ^s au lieu du conditionel direct — uuriez vous 
— qu'uuruit fuit, et que le conditionel direct dans — 
uurieZ'VOus besoin de quelque chose? vous seriez-vous 
Uesse'i uuriez-vous perdu votre urgent? etc., est em- 
ploye pour Tindicatif *- vous etes-vous blesse I avez- 
vous perdu votre argent? etc. 



Il nous reste encore ä repondre ä Farticle du 
verbe impersonnel avec son sujet;, mais Tabondance 
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des matiires nous force a renvoyer notfe riponse au 
prochain numero, en pr^venaat toutefois notre cor- 
respondant qu'il n*est pas certain que nons puis- 
sions resoudre la qaestion d'une maniöre satis- 
fesante. 

DisoDS ä M. Flechier, qni nous deinande si les 
tables des genres que nous avons promises paraitront 
bientöt et qu'il les attend avec impatience, que nous 
n'avons point promis des tables des geni^es, a pro- 
prement parier: mais bi^n dei donnees pour faciliter 
la connaissance des genres; et que cela se trouve 
dans notre Journal depuis le pinquieme cahier du 
premier volume jusqu'au sixi^ine cahier du second. 



Lettre au Redacteur, 



Monsieur^ 

Dans votre cahier de d^cembre, N°. 2 de la se- 
cond^ ann^e de votre Journal, vous avez inser6 la 
lettre que je vous ai adressee dans le but de faire 
sentir ä mes compatriotes la n6cessite de faire ' en- 
trer la langue frangaise dans nos etudes classiques. 
Dans cete lettre, que je ^gnai du nom de Herr- 
inann, pseudonime qui m'appartient, comme ä tont 
hoinme libre, par ma qualite d'homme et de maitre, 
je. Tous en promettais quelques autres, si vous les 
jugiez dignes de figurer dans votre utile Journal. Je 
n'ai point tenu ma promesse, Monsieur, et je ne vous 
en ferai point d'excuse; car vous savez qu*a Fimpos- 
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sible nul n'est tenu, et l'inipossible a existe pour 
moi, puisqae je releve a peine d'ane longue et dou- 
loureuse maladie qni, je le crains, n'a pas moins in- 
hnk sur mon esprit que sur mon cnrps. S'il en est 
aiitrement, si avec mes forces physiques j'ai le bon- 
heur de voir renaitre mes foroes intellectu^Ies, je re- 
Tiendrai snr le sujet de^ ina premiere lettre, sujet 
que je crois eminemment national, puisqa'il s'agit de 
populari^er dans ma patri'e la langue d*un penple 
qni marehe, malgr^ sa lentenr et ses errenrs, en tete 
de cete civilisätion d'od doivent ressortir la stabilite 
des gouvernemens et Tharnionie des penples entr'enx 
et avec les souverains qni les gouvernent, ou qui 
les gouverneront dans le sens litteral du contrat sy- 
nallagmatique qui doit exister entre les gouTcrnans' 
et les gouvern^s. Aujourd'hui c^te täche serait au- 
dessus de mes forces; mais comme votre publica- 
^ tion mensuele me parait parfaitement convenable au 
sncces du plan que je voudrais voir adopter par nos 
grands instituts d'enseignement, je le lis toujours 
avec un nouveau plaisir, et souvent avec ftvantage; 
car, quoique j'ai^ fait de votre langue et de votre 
litt^rature T^tude favorite de presque toute ma vie, 
je trouve souvent dans votre Journal des choses aux- 
queles je n*ai jamäis pense, que je n'ai jamais vues 
autre part, ef que je juge tres-convenables pour 
achever de donner a votre bele langue cete pr6ci- 
iion logique qui fait son plus bei ornement. 

Aujourd'hui, Monsieur, je me bornerai ä vous 
dire que j'ai lu avec int^ret votre plan de re forme 
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orthographiqae *), qae je le trouve fort raisonable, 
et que le seul d^faut qu'il präsente, selon moi, c'est 
qu^il n'est que partiel, que vous n'avez attaque les 
defaatft de votre orthographe que d'une main timide, 
et qa'il yous reste encore un vaste chainp a exploi- 
ter, si Tous ne voulez pas laisser votre ouvrage im- 
parfait. Je sais bien que je ne vous apprends rien, 
et que, comme vous Favez dit, vous ne voulez pas 
effrayer les masses, mot honnete que j'öse traduire 
par Fignorance rontini&re; mais je pense que sans 
vous jeter dans les exag6rations dont I'esprit s'ef- 
fraie avec raison, vous anriez pu osec davantage. 
Au reste Je vous loue de ne pas vous flauer d'un 

I ^ 

succ^s rapide. U est meme probable que vous ne 
recueillerez pas selon vos oeuvres ; mais qu'importe i 
ce que Fon j^te dans le champ de Fintelligence, n'est 
jamais perdn. * 

Vous vous apercevrez, Monsieur, que j'ai adopte 
pour monusage la reforme que vous avez propos6e; mal- 
heureusement cela ne tirera pas ä cons6quence, car 
je ne publie rien en fran^ais; mais je ne d^sesp^re 
point de voir qnelque ecrivain, amateur du mouve- 
ment en avant, quelqu*un de ces hommes qui ne re- 
culent pas devant les ameliorations , sous quelque 
forme qu'elles se pr6sentent, adopter vos idees, les 
etendre peut-etre et mettre votre syst&me en prati- 
que. £n attendant voici deux ou trois petites obser- 



*) Voycz cahier du mois d'ayril, N°. 6 de la seconde 
annee^ page 217 et suivantes. 
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Tations qoi, si elles tous paraissent admusibles, Bei- 

r 

Tiitont ä perfectioner TOtre syst&me. Pourquoi dans 
certaiDS mols comppses redoable-t-on laoonsonne 
finale^ comme dans raißonmable^ rationnel förmig de 
raisofi; constitutiounei y addUionnelj €onventto$meif 
conditionnely qui yiÄneüt de cODfltiUition, addUioDi 
Convention, condition? Dans aucnn* de ces mots, on 
ne prononce ]e double n; ponrquoi le mettre? J'en 
propose la suppressipn que je crois raisonable. 

La lettre x est nn v^ritabie hors-d'oenvre ä la 
fin des mofs, jmisque janiais il ne se p]H>nonce' que 
comme nn ^, lorsqu'il se lie avec une voyelle : hen* 
reux au jen, malhenreux en amour, consciencieux 
en tont, courageux au combat, elc, ne se pro- 
noncent pas antrement qu'oit ne pronancerait heu- 
reu$ au jeuy malheurew en amwtr^ ete. > Si^ malgr^ 
retymplogie, on adoptait cette orthographe naturjsle, 
le £6aiiiiia se formerait r^giiUerement, comme Jtire^ 
f»rtej de thir et fori. Sansautre commentatre, e'est 
eA€Ore> la an efaangemeHt qae je propose. J'6cHrai 
aussi le proüom c^fe arec un / pric^de de Tacoeal 
grave, parce qae. dans celui^ i^fmt ce mot osi coiwr 
posi) je netronve pas le redoablement de thit%. coii- 
sonne. 

.Yenilles, Monsienr le.rMaetesr, sie .faire /con- 
naitre , votre avis» et reoevez les asawnaiiioes de :ma 
parfaite estime. 

Hbbrmavn. 



II 
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> Couime' nmis- tidv^ns qse In ma&Mve de vour 
de M. Horritiann eet etitieveirnnt eonformejvla ndtre^ 
bonft Fatioptii^ns, dti W Yiemer^iattt Mea siacöniiii^iit 
de iiH>U« avoii* 60ü]ttis> seb otwerv^ationi^. 



M' ■. 



Jusqu^äet jusiju'au. 

On noufi .deflddnd^ g'il. y a de Ja difffei^ilce entre 
juMqu^tb toimadi \^% jmq\t(xU so/^ed^ et s!il f a difii§- 

Repome, 

Jasqti'a 'samedi et jieifu'aa «amtali sont: dMK lo* 
ötttieos egalentent eori^cteis, mal» eil«« ne sont pas 
idbntifEfes. l«a premier^ 9e dit äbsaltiiii^Qt'pour !• 
f «medi d« kt )»emaiae teti rdti vift. ' SoppOMM x^ 
Paul faifie 4. son attii le lundi de dite «eiaäiBe) et 
qn^il lüi dk«:, ^yje suis, obligii de lib'alMientler pmiT 
MPaire»; j^ ^ats dehiain-mafin ^t je la« teWeiMbai 
q«» v^ndrfedi" II ajeutera: ,, adteuy j>«^^'äi^jz0ir«Af;^^ 
C' est-^-idire^ notts ' n^ noUä • reverrhm» •'^ üYttnt Baomdi 
de cete meine semaine. 

< ütt otinrier a {nrömis un onvrage petir atjour- 
d%ui^ ]«ard»; laais il n'a 'pa tenit parkte, li va otoa 
la personne et lui dit: ,, Monsieur, il ftl-'a ^te itn^o«!- 
sible de finir cet duvrage pour aujourd'hui; veuillez 
m*ac£order jusqu'a samedi," c*est-ä-dire jusqu'a sa- 
medi prochain. 



— 401 — 

Ob pMt auisi s'exprimiex 4e la jn^me iteiiii*e • 
'Ifour märqner vaat jonr ^ie Im semauie:protbaMeMniiU 
al^rg il laut äjoBteriuiJCOiiipiement^cicariiHnatiff.apriis 
le mot semaine, et dire: — Adien, jusqu'ä sameBtde 
la semaine prochaine. On peut dire absolument — 
Jusquä samedi^ jusqu^h samedi prochain. Je serai ab- 
jgent ju9qH^ä ß^p^eM en ^iir^jMiquSki^f}f4f:€%%umze; 
mais hors de ces formes consacrees par Tusage, quand 
1« jo«r >doht on veat.parler uefit «lanis aaie «ömaine 
i61oigMe, ü foiit eiopk^ier um et jooiit pas 4» •"'^ i9\jA^ 
qae vous devez vous ahsoDter, .rempetton« ^ la- partte x 
am- pretiiier -«MBiaiiolie duinieis .pvochbin^i «^ Il-m*est 
laifDSsihl«? . de ; Touft . paj^ ^vjoari'hui, • ainsi ptdloDgek 
ie*.teiiae d^ monr ebüg^OB jmquläüi fame^^^e :la>>»tu 
maine sainte. -^ Tout sera pret daas une qnidse^e 
de jmirs: fLxptifilnotre d^anfc la» limdi)«b :päqt&s. 

H en est de mimib. des aotiräs^ pi6riodi4<ies:' ü 
faat AM au, lieu »de Ü; -commei t^ ätoh «eutit dlnstoir« 
avait lim ioas^le« Inndis et venditedis ;- il l'a remis 
tfiiar mardis -etsamedis^ \ Qn peut ^ dire /i&galemew(: '^**' 
avait liea le lundi et vendredi ; il l'a remis aw ^bobbü 
et au samedi. — Jt'aUaii: aptrefois ii la^x^ampagnd tous 
les landis, et j'y readds Jw^qWau «merccedi; mainte- 
nant je ne piiis .y: alter ,qpe le j^idt^ et je<n'y reste 
que jusqu^au vendredi sofr.^ * Or pentdire vendredi au 
uir; .BÖiais d'aibord, pour .eruier il^iii|i6tidmi «de auj 
Dons :pc6f6rons JiiBV ie mot ,»mr. mtile mot ao* paffiaa 
tiaitHdf unicj^ ; iensetle cete änani^e nöiia semt)Ie'*ioiitk> 
ät-fait anaisoaiudble, van^lw^^oir^ iu»4^mmiin^ nje tont 
fue^^dea, ndjfeoboa ^e- ^eiiis CQaqpwIibi; Cce^ pt^^m 

29* 
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btoi »n'iivoir pas rMfeentiirientde tontlemoiide; mais 
0H graanuaire an ihoinB, ayonB Mberte.d'opiaion. On 
doit dire de m^me: — = Adieu, <m tevöir^ et non pas 
ä revoir. 



DfeVELOPPEMENT DU SÜBJONCTJF. 

U ne saffit pas qa*on verbe k Findicatif soit suivi 
de la conjoBCtion que, ponr que le verbe suirant soit 
aa sabjonctif; il faut encore: 

1^. Que le verbe de rindicatif exprime le deute, 
la orain^e^ led^sir, rineertitnde, la necessiti, le eem^ 
mandemenl) la pri^re, la supposidon -^ avec ou äans 
tt^ation. 

2^. Tout verbe qai exprime. la persuasion, la 
oertititde, qui präsente affirmativement las actio ns, 
demaade le verbe suivant 4 Tindicailif. 

3^. Ces memes verbes employ^s n%ativement, 
eu interrogativement sans negation, veulent le. sub- 
jofictif; comme:: 

1^' eas : Je demande qa'il fasse. 

2«- cas: Je crois qn'il fait 

3®' cas : Je ne crois pas qu*il fasse. 
Croyez^vous qu*il fasse? 

Le sabjonciif pr^seate de grandes diSEicultis, noo 
seubment aux ^trangets, mais m^me* buk Fran^ais; 
et lea grammairiens disent en g^n^ral que Tosage 
Deul peut lea .aplaair. ; Sans donte Tosage serait le 
maitr^ par exoelleiicey si la sooi6t4v ii qaelqne: £tege 
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qa^cn la ' pr^ne, ^ ^teiit : toute ' composise ih gens ins- 
truits; mais il n'eii est pas ainsi, et dans le mohde 
od tont seMnele, les naanceji d^licates soat^ si diffi- 
ciles a saisir qua, sans un b(m gmde, il est pr^sque 
impossibre d^atteindre Ji ! cite puret^ derlangage qai 
devralt, atijourd'hui surt^aty .dtre Je rev^IatefiT d'une 
edacaiion soign^e. 

Nöas allons eoBsid^ef sous combien.dejrapporU 
ce mode peut etre emploj^, saps noaH .^^up^ des 
caui' Ott le snbJoDctif est ■ aiaen6 par ]a paMire des 
conjonctions. 

L& ftbbjonotits'emploi:» ea«u»0 d'ane . oirconloca- 
tion par laqu^Ie Tactioii du v»exbe: es^l^rliee par, la 
eosjöDcdoiit que::miifsm..un,telßtifi^t cer&dne depen- 
dante. 

'1^. ' De. la lurme imperativ«« ;Daiis^ ce icag, le 
qua dok otre.cbnsid^r^. coniiiie.;impjeFatif, piijiiqii'eii 
cbangeant la phrase, ^Ua commenc^a imp^r £(ti Y^niftHt , 
Exiiigiles.: ■" 
i :: • J'aior«kmiieqtt!il fasse ce|a> ; 

Qull fasse c6la, est ce que.j'ai ordonn^. 

[ Qaül Sorte, msk qa'il üßM», ma. vcdante. 

2^^ De la forme interrc^tiv« sans vn^ga^ion, 
pqnWu qnfe ;;rinterrogation, HQ,,fsmßß a Tiefgard d^une 
cbose, doBi oidiai: qni pari}», a'est] pas certain. £x- 

Croyez-vons qu'il ait dessein d'en parier? 
<; Pensejc-i^oa)»: qu'il puiss€fi90» ßgir aineiil 

Est-il probable qu'il lui eüt fait une obJiiga- 
tion,. s'il i iivaiit M^ ; ccqancißr 1 , 
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' 8trail>-ii pfiMmbto^ qiie tmis .kn euastez UiX 

Petl8l$ti6a^^roas qiie ««8 ^^^uemens pnsBeiirt 

<> ' 3^ De la foyme; D^^ife ; domnis f 

f^ M doilndls ji^si^Mie qui ait ea pour fOQs' 
tant de complaisance. 
^ Noiis tt^aperoeToni ?ien ^Mom sa condnhe qui 
dolV^t tkwis iil«pirer des ^otip^ons. 

Je tie cotinMs If^Moritte qae vdu« anfes taut 
aime que lui. * - r 

INdtts 11« 'remÄrquöiw «ö lai xien dÄUt vous 
: a;^ är ^ou«^^ plaihdfe. ' 

• II ft*egt ^pa» tdi pöWpU »i sage,' qvir ik'ait ses 

prejuges. ' ^ ' - 

^ 4°i De lütoriÄ^r öffitwativov '^ qti pfench^vers 
Vaffittn&tfoDi äIo><» pwt rameairr rafl&miätlott qu!^ 
d^tl«ail6' laui&ga«iM i»lAb66 avint le T^biä de Viafi* 
catif, on emploie ne avant le subjonctif. E;x«i(^|p: 
II n'a rien dlt qul iiö döive TOW fakrÄ sentir 
que Yoa» avee tott. 

Je iie «rois peiwoittte qiai »• eonviehne que la' 

•*p*ii»ex^fe«5 le »»1/ ' • ^ 

• ll Vy ö' pft» un de« »U|Msd© ^e 4)i|n roltqqi 
öe ^l?iign» ^€i Ife perdfcö et qui i» iMlfiardikt sa 
propre vie pour piolonger ccle d'un aufifti'bon 

• It n*y a ipiitsOllix^ ^tii! ri« '*aÄ«f«r • i%» iJiäteaux 
Dans ces principe«/ Jfe- ne» vdb ti^ti qu» Tu- 
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sage nci Qoiulaimi<^ qv«. tlft wor»!« aq . 4^i9|iprouve 
et ^que V\ionnewt :ne . diSatnd«» ^ • < • 

Vous n'avez pas an besoin que JA>He.; |^?t:age 
avac von», p)M osto: ^aire >qiii ini»; #pit ^^ «mi^ne. 
. 5^./ Da la 'forme deatiwkite, ww w stoi« .n6ga- 
tion. Dans ces phrases, les pronomn i^atifsr-gouver- 
nent le su^janctif. . . Sx^e^^l^es : ^ 

J^ eherebfi nnß innune t^ella^ qoi ß^it bien ^le- 
vee et qai ait ie la foftiaae. 

qui ipmaseojtin^ .cj^ntraia^re. r 

..Ja ne daiaande poUiif; qne ,voutf youa iP^tiriai; 
A\i monde ; 1ä ratrsiii^ «'es* poüit 4e votfe äge; 
mais je söuhaite que vous ecouties.^M^PX Jieqf ^on- 
seil« 4ß V^%]^mm9^^ et .qu« ¥oi^« y^^iüiSi: livrie^ moins 
ä Telan de vos passions. ." ..; ;...'. 
i&^. Da la f(Mrm0 an$tev{afiyai^ /eoruBne^ 

La nature est le seul Uyi»- qai nous peij^ la 
.gra«dewr d« Di^ea. .. 

C'est la ,seMle;jre«|in^,qui puis^a me ^AT^nir. 
C*etait rhomme le plus sage que je 09la^\i9se. 
4S>st I« .4^)iQ«e 1» .f lui^ d^lioa^e quo j'4 eue k - 
Iraker; 
7°. ;De 1« forme aoßditio^^e« • : - >. 

N»ia. — Si gpttverne le ^eirbe «. Vi^djif Atif. Si 
le yerbe de la sinippQfiition ea^ d^ pr^ser^f, 0?lni ife 
rinüefiettce deU etre qu fu^^ir« ai Je y^fhe flß la ^mf^ 
Position est a Fimparfait, celui de Vhj^^^UPß . d<9U 
etce.M: cpoditwü^ ffe^ßß^tite^ p^uv Ibs^ a^res tems 
de Findicatif, au conditionel passe. — E^e^plesi«: 
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84 je r(»fof)r ¥9tfe Uttti^, jer^mpSpaadräi. 
Si je recevaii de m» noaveiles^ je vons en 
pteviendrai$, ' * 

8'i}^##«ertain dasiiee^«, il »'««emi^»^ deTaflkire. 
SH^^^if certaiA.deVos dfspogitioQB, il i'occu- 
petaU de vouf. 

Si je l'avaü $u, jeitt'eii senäi aeicitpe, 
Mais si le yerbe de* la süppositioa est siiivi du 
que qui doit amener la edoütion, alöis le rtkhe de 
la ceadifion dott etre au subjoDctü^ fiieit quele verbe 
de Tinf^renoe commence la phräse, • seit qa'^Ue 9oit 
coiiltneiio6e pat oelui de la svppoatläoa. -^ Exemples : 
Si j'apprends. qae Totre fils sott amv4^ je voas 
le ferai sav^oir 

^ Si je sais pr6v6im> qae oes' fcoiames afllebt en 
ville, je vous le dirai. 

Si j'af^reaais qae ^en femmes allasseat en 
ville, je Tdas le dirais. ' 

Si j'avais su que ces persobaes se e0iBpwtiis- 
«eat ainsi, jWrkifii £vit6 de ^e^treurer dc^s lear 
natiiik. • • •'•• •? ' .'•■•'. 

J'auraiiE^ penr töus ton« leisr %ards poiisibleg, 

si j'etais sür que vous vous conduisissiez av^e la 

dicence qui convi^ht k un haniÄie de votre 4tat. 

Certaines locations «Onditionilfis commeneeat par 

aa V^irbe äu ttabjtfnctif: sl Toä empleyait Pexpres- 

8i6a eonditidiiM^ «oasetttehdue)' le verbe scarah k 

IHmparfait cöäime:^ - 

' Fassent-Us :de« iagrirt;«, j« ae les ea abaerais 
päs^^maiiis.- ' ■ .- . ..'. ";-.':^' 
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. Me d*diirjiiw»wit4l8 les entrailltoy je ö« pour-^ 

rais les hair. 

Me doiitta«site-TOu« tönt Tor da ' monde, je ne 

t 

consentirais ä rien. ' ': • 

Dans les* phrasescendkten^les; erophaiiques, les 
relatifs gouvement le verbe au sabjonctif; coHime: 
Si vo«s n'areiB pUio (ou B'aveas pa8)>de ces in- 
fortunes, ou tf ouvCTont41s '• ^s coeurs qui Icut 
soient propicesi des coeurs que leur malbe»r fasse 
g^mir et dont ils paisswit attendre des secours? 
oü trouveront41s enfin des lieux ou ils. puissent 
cacher Icur mis^re'? 

Si noüs ne pardönnons (ou ne pardonnotis pas) 
ä ces imprudenS) ou chereheront^ils nn lii^nfaiteur 
qui pr6vi^ne les maux qui les menagent, ^qul d^- 
tourne la. yengeanee des lois et qui fasse tonrner 
k lenr profit les remords qui les agitent. 

Si Ton ne rendait pas justice a ]a bonte du 

coeur d'un bourrn^ il ne tröuverait jamais des per- 

sonnes avec lesqueles il sympathisät^ 

Le que precedi de et, de ou ou de ni, que nous 

eraployons pour 6viter la rep^tition de *^, gouverne 

le subjonctif, meme qnand il est mis .pour la con- 

jonction que, — Exemples: 

S'il venait et que je fussesorti, yous lui diriez 
de revenir. - 

S'il arrivait qu'il vouliit se d^dire^ prei^ezJe 
au mot. 

S'il se präsente ou qii'il envoie,* reniettez-lui 
ou envoyez4ui chie lettre« . 



&'il viQftt Bt qaHl «öit-frMtfC^.TOMimrMLverrez 
chercher. »' > 

Sm icoidenjTS • vom > effratenl j inum : o'e«t ; ä tor t ; 
car si yous n*etes pas eiitr6.};dta9.sefii e^füres ou 
^ue Toa& a'ea «f^ fä»liikigb. Ifir.-öp^riiiioBS, voas 

A^. .Dans la forme en{d)attfiur^'P«iir estprimer 
des To^Xy jon empbieilo. ettiyonftif^avi^ oa .«ans 
ooBJoiteldon; comiiie:. 

Puigs^nt TM «ifaii» Atne anlni b^is qoe t^s! 
fiaisäeiit «n Jouar lieft. pvü^Sto««« ffiOQiinättre 
que le bien gineral n'est et nä («xii. iit« qüftle 
.prodnkrii^ Feiwegd^le. du: bidikffArticvUei^l 

fQad aes anfians aoiebt .toi^AMta poiir kir.ce 
,tlxCik; a.^tk conataailiiiciiit ponxi ^\xxl ' « 

;Que Diett vttiiBa''.qae vama «oeriea Jq pfmde 

vos vertaÄMC- aacflfibetfi!-'^ - ■■.• ■' '/. . l-- -^-v '- 
»«. De la forma iadqtcwmin*«. ^tr- JExenlfiles : 

: < A 4ai ;qtie ce «oit qua aoua patttoas; nwfr.de- 

vons etre poUa. ; -^ . - * ;* > '- ' " 
-IE^uqI q»a von» ecirivie^, ivitek Ja >a«?ea«e. 
. , , .QiielquG:>pfcii»ir qiti i^ot^üpe, H Pabaiidiiima 
j aarJe-cbw^p di^s- qae l soä . d«y ok 1! appMe^ . ; .r 

Quels que fassent ses vctnoxds, ila n^eflhäitant 

' '' . . ■ 

•'•'.paa aeV:tcauneA. .':.:* '..■;. -■ > • ''■ 

10°. De la forme affectueuge dans Iwfp^Üe que, 
ittiaMpovif <fe Ici'gue^ goÜÄrarnei ?ie ^a^ionctit r-^ Ex- 
emples: • ■•' ' 

i ,1. hUlaisevialaiaftt intiHl fiuY «a»»^«i taidi ^^ 

Je m'etonne que yimft f^tifitntz» Ate ^aaa. ; ^ 
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Ce qni jnfi snq^nd^.c'^at ^qa'on lui »U re&se 
une penfiion qa'il a bien merifee. (Je sui^ sarfaris 

:You8 etsM bien aise qw vatreülHTeinim^i de 
ses erreurs et prine des sentimens^plns •cDofön^es 
an Tang qua sa fdtton«' l'ajj^peiki «a 4>€ect|»er.danft Je 

Npas soHiinas au dempoir qUe rom ayez fait 

une pareille dimarche, . .;:.. •.. 

Ifvia: -*-'^^Si le j^»0. eiHi^Tie poür ifc ce que exi- 

ge toujoars leiveipbe au «ubjohqtif, .)6ie Hce^^we-au 

eotttiiaire :gbUTenie Ib T^rbe Ii Vindicatif, iians ^e le 

afans dfc la phra^e soit dränge fca j\ssi,.r^^^Tutm^^i 

Elle se plaint <^^ ce jrtf'il:e«#(;fieiiii si^ajdi'it'ii, 

, \ ' C ' ' Jfe Ai'e tonne dedi^fu^ Tducj ihf^ujudi sii^ pl^ce, etc. 

V .£& genitai 1b £»riiie ^a^sul^nefttfcast. pluui 41e- 

giMe. dads ceä cas. . /. t: * -: 

11^. La conjoQctioBr :-^i«^. üe^. aprefi. im: sicinbre 
de phms« aigaii^ oa qiny pac la Bal»ii«>jda vtrbe de 
Findicatif, pciiieh» Tdii^'.la ;si6galiaa, penil ;ilBiB€aier 
l^aflbmatiQEit ei tenir Meu des . üotgonctiiMais — .l2t?a»^ 
qu€j sang que, etc.; alors le aubjbnctif deit 6afvaro:$ ^ 
aiäiB ai le p^emiel: verb^iiR'est piaa eiApioyä iligative- 
ment oa interrogativenotrat ;säiis o^atipn, FiiidiGiktif 
aniTTe ne; <^ Exeiiples: ' ■- 

C^te figure avait telement frapp6 iitä'it0cur 
:qB^tiie lie ponrsät« en d^tqnvnei^ ka jreiix. -. . 

Son inari ne dMiilQ^ss -aanet *;»'eUe'^n*4^a- 
/^f -de rixie; i-^^ou 8aim>ifa''tfle^(Ad[atäl: 'de iire. ' 
Ne prononcez jamais que Fona^^ti/iqfWiH^es 
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preuves. (Sans qne vea8'ay€z — ä möins i}üe vous 
n'ftyez.) 

L'armie £tait si persuad^e de lä jdsfesse des 
Operations de sei gin^raax, qa*elie ne craignait 
point les revera. 

< 

Je n'^tais pas «i per«aad6 de la jastesse de 
leurs Operations, que je ne craignwe des revers. 
Je ne ferai rien.jve vons ne t^rdonnifz. (Sans 

qne, avant qne ) 

Yens ne doutiez pas qn'eUe ne-^/re^toe, mais 
Yon^ craigniez qa'elle /äf qaestionnee. 

12°. St .... que^ dans W sens de tMement, for* 
me nne locution soperlatine qni denrande le «A^ 
jonctifi -^ Exemples ; , , c 

Up homine, $i petit jni^il ioitj. fäl But bienfait, 
a soilUainmeat 4f gräce (qnelqne'^ pelit: qn'iL seit). 
Ces jardins ne sont pas $$ faien ^barricadjes 
jTv'ils ne soiet^t aecessibles. 

Ses diacoturs n^^ont^pas' et^ ^il Tehemens gr»'ib 
4iient pn occasteher «n pareil scandale« 

13°. St, . . . fue . . . , ne rafnÄne rafltniiatian -et 
demandie le subjonctif; comme: 

II n'est arien de st fbrty.g'tfßies chqses lesphu 
. faibles ne pnissent d^truire. 

11 n'est pas si sot qu% ne saehe m^näger^ses 
.'.interets. 

' Les.fiUes de ce pays he: sotifc pas- t^ satotages 
^'elles: ne cherehent 4 plaire. ',.:... 

n n'«st point, d'enneni m terxibie qu^on ne 
"^^utae# vainere^ ^', 
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N9ia, — On remarqiie ais^BiMl qM 4ans ces 
phrases, il y a ellipse de pour; cair on pounratt^re: — 
d'enncüni si terriblcrj^oi^r qu'on ne poisse le. vaincre. 
Or ponr que demande toujoiirs le subjbficUC 

Qa^avai^nt fait oes honunefi^ pour que voiisies 
maltraitassiez aiosi? 

n n^attendit pas qu'elle aehevat pour ^ti'il 
avoiiai. soD tort. (Dans ce cas TEuphoiiie yeut 
qu'on dise pour avouer son tort.) 

II faut que you» m^aimiez bien. pea pour que 
voas paissiez vous d^fier de moi. 

14®, Lorsque ne . . . . que est eniploj:^ dans la 
signification de seulemeDt, il goarefne souvent le 
verbe au präsent . de Tinfiflitif; inais s'il est suivi 
i\uii pronom pefsonnel et d'un ' pjroftomL rel^tif, le 
verbe qtii sait est aa subjonctif. — Exemples: 

II* ne fait que rire» que jaser, que se.'moquer 
du tiers et du quart. , . . . 

Jer ne. voia que Im qui Mit contcaire k vos 
iiit6r£ts. 

II n'j a qu'elle qui ronmiine 1« T^jtH^.* 
Je ne vois que votre soeiir ;»».se«QitcoDdliite 
avec prudeiice. 

Noas . »e pöuTons vous iadiquer que M qui 
puisse vous tirer d^embarras. 
ld°. JVe^... rtc», ne p.er9((mei etc*, suivi d'un 
relatif, veulent le verbe an subjonctif», et c^e vögle 
4e f attadhe. 4: oöle qui prioide. — Exemples : 

NoQs. ne voyo{ui rien qui. piiisse mieux veos 
convenir. 



' J« II» c%meB» perwtme^k qüt cela amviene 
commb k vou«. • v 
• ' 16*. Le« impersonnels ü imjH^rieqne^ ii c^n^ 
vient qucy if »'jf ^ ptis m&gen qm^f^ Ü imut mivnx que^ 
gouveimeiit le «iibjoti«tif ; eomme: 
II Importe que reus fassi^. 
11 f^onvieiit que nbus aliions. 
'" II »*y avait pas inoye» que noiKS Jr oonBetitissions. 
II vaut mieaic 4)ue f ons fassies i vtitre töte. 
L'iNiplirsDimeä t^ e#i^ are<^ les adjeediTs bi-apr&s 
et suivi de ^»e, gouTeirne aiissi lo erabjoAcitif av«JC ovl 
skns tt^gntidn. *^ Ei^emples: 

• il -est h»«reox qae c^ia sott ainai. 
■ il i/eBt pas ^tbtmatit qu^«He d^ oela. 
U estiü^i^tifiaiit qu*oii ait aoaffert «n» paieiÜe 
condidt^. 

' IL eilt ä-propo8 qa^^voüs Mi fosstiez des 
excuses. . . . _ .? jm 

' * H «st : impdveaiit, . erspedient, ii£c«S8aire, bien- 



seant, d^cent, ind^cent, convenable, agr^aUe^ »mse, 
aiHigeant, beau, '^nei, ^agrinan€, dangeröax, dar, 
:^di9|;racie«S) faoUe, dlÄcH«, div^rtisÄant, doäx, dou- 
loureus, ennuyeus, glorieus, grä«i«»s^ possible, 
impAssiWe, «epsible, «ri«te, iräaiBb fatale joste, in- 
juste, indifierent, hontieMS,' etc! " ' * <" • 

:-'''} 170, Deei tenifNi^ dii, «nb|a»ctif pari ra^pert a 

«Ibux d^ 'FiiidiGMJif.« -r* ^ * ' )•. 

1°; ' IE/^< pi?6»ent et tefotjar 4e f indkatif 4^ali- 

4Mt 1^ prtsefirt 411; subjohctif, JwsCqii'oii veül?4BfXprimer 

une action a venir; comme: '^ '. * ' 
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/.• «Je ,d4mte -i^ii^il .Tiiine sataB ^tve invU6«. 1. . 
; i'alteiiAral i^ii'dl;>^i)äiie poursoTtfe. 
. «VoQS iermBiPatis Bilaiki que je pdrte. - 
JP'oustaiirez l&te ä Paris - atünt ' f^'sl ceiam^ncp 
son ouvrage. .^ . -r • -. •. \'. 

S^; Cee.'nMiiMe ;teqad , dtimaadhiDt U parfait da 
subjonctif, si l-a& vedt. eDcptimer une aotioli: paris^e 
paar irap^aart: aa gabjoneli^ lueme, cqiniiwl': 

Je douke qn^ aitrreii^li ikiesdatentieiiäiv. .. 
Jenf fei»it3eii> ^*tl*n'ait<yii sn.fennlite. 
Je iie feraü/idien!ai7!atit iqa'ü eit.Ta safbirnnk. 
U n'aurä rien qu'il n'ait coi»tti& -a ctfquie je 
*lai propöeai hiei^ . 

Exemplei d*un verbe passif: 
• Je ne eroy pas q4'il e^t ei4 «ikfem^ ei Ioii|[-tems. 
J«. d&nre: qu'U t ait :eli ausAÜbxeliiEefii^iiBqreas 
le ditea^- • s\ ; 

• « 

' Je ae . 8«rai . pda tian^aile q«^ ii*«et tiit& d6s- 

abu86. . . 

. • ..y^nue ihe l'aweB.]ms JQsqufji oeque vobre cön- 

duite.ait ktb approuvee de votre pi^e. r 

< >d^^ X*impKirfasfe' de i^iiidioiiti&'däinanfjb Ilmpar- 
faitdia subjeitctif^ ai ron:\fBttt; .eisipiifier.:nhe aetion 
nbn ^mokia. iledg^^e ique'^cAlc^de. Hadiofailif; 4feai«B^ 
dise »t jl'a«^i#B; est pevmiai^nte^ oommti:!.. 

Le roi A fjmsiü q«e. l«s. soUate ; ed^cbvrw$»ejvt 
r- k ioHB. ies famneora^' «t <qiie tqates :)ea.;cfaisses de 

la soci^t^ participassent aux recompenses oq^e i le 

On voit dans cet exemple que kra aetimns^'Sx- 
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priin6es par concourir etipfarOdtperntmi permanen- 
tes, c'est-ä-4lre qu'ep tout teth» eela 4«it »voir lieu. 
4^. Ce ineme pa^fait Üe rindieatif demande le 
paifait du gobjonclif, si raction de ce dernier mode 
est totalement pass^e; comiae: 

Le» historiei» «'0.«/ pa« amir4 qae les dieax 
da paganisme aieni äA? des homiaes. 

Bien des gens n*ont pas er» que Ic» Romakis 
aienP eii si robustes ^'on le pritend. 

Ob voit ici que les aedoos sont passies^'car 
les dieux ent cesse d'etre des hommes^ et les Ro- 
mains n'existent plus. 

Exemple d'un verbe pa$$if avee ueHon perma- 

nente. 

Le roi a ordonn^ que les spldata iussent (ou 

aoient) traitfcs dans tous les tÄma. a^ec douceur et 

avec les 6gards'dus ä leur qualiti d'homme, 

Exemple iTu» verie passtf \ anec acHon pas^ee 

par rapport au suhjonctif. 
. ^ J'ai vQulu que ees gens ai«iit htk teaites de 

cite maniÄre. 

ö^ Quand le Premier verbe est ä Pimparfait, 

audAfinii au plusqueparfait et aux deux cowäditio- 
uels, le ve^be en dÄpeadaace se met « rimparfail du 
subjonctif, si Ton veut expiimer une actio» pp^seote 
i l'fegard d'un tems passife. ^ Exemples: 

Je ne prAvoyais ipÄS ^ue ces geas eussent de« 

llibie^. ' 

Nous n'imaginämes paa qu'eUes Äcriviaseat si 

T eorredsement. >* 
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r 

je a'euMe pas d^sir6, oa je n^aurais pas di 
sire qn'ils se coinportassent ainsi. 

Si.v.oiiB aviez 6ti plus jaste ä mon ^gard, je 
n'eusse, oa je n'aurais pas manqne de le recon- 
naitre. 

Nous n'avions pas cra jusqu'alors que les plain- 
tes fassent salutaires. 

J'avai9 demande qti'pn s'occupat de mon affaire, 
on ne le fit point. 

Yoas d^sireriez qn'elles yinssent, et voiis n*o- 
sez pas les inviter. 

6^. Cesjineines tems demandent le plusqaepar- 
fait da sabjoncti^ si Factioa .exprim^e par ce mode 
est entiÄreinent passee, comme: 

Je ne savais pas qae ces daines euaeni eu de 
pareilies lubies. 

Je he me figarais pas qa*elles euisewt ecrii 
aassi insolemment. 

Je h'aurais pas desiri qu'ils voas eassent fait 
de si biles promesses. 

Nous n'^tions pas informj^s qae voas eassiex 
appris cÄte Bouvelle. 

Je serais fachi qu'elles eassent conna mes in- 
tentions. 
Exemplet de verbei pasiifif av^caction presentet 

Je ne savais pas qae voas ^/miVz «ijne de Julie. 

J'ignorais qu'elle fut recher chee par votre frere. 

J'ai soabait4 qu'ils fui$ent cheri» de leur p^re, 

Voas d^sireriez qa'ils fui$ent mieax elevei. 
Exemples de verbes pasBiJi avec action pas9ee: 

30 
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Je ne sATai» pas qn* v^ug eui$in ite aime de 
Julie. 

J'ignorais jttiqu'k präsent qu eile eut ete re- 
cherchSe par yotre fr^re. 

J'avais igQor6 qu'ils eusieni ele ettfernUi si 
long-tems. 

J'aarais donn6 tout ce qne je possMe poar 
qu^elles euaemt eie trmieet plag doucement qu'on 
ne l'a fait. 

J'auraig fait leg plus grandit gacrificeg pour qua 
ces enfans eiM^^n/ ite mieux elevit^vüÜ» nelesont. 
# 7^. Le verbe aü pr^gent de Vindicatif demande 
le gecond Terbe a l'imparfait oa au plusqveparfait 
quand on met dans la phrase ane expresgion condi- 
tion&le; comme: 

II n'egt point de femrae, quelqne laidä qa'elle 
soit, qni ne fat tr6g-mortifi6e, gi an le lui disait. 
Je doute que j'y fusge entr6 gans yotre j^otection. 



Noug pensons que ce que noag venqng de dire sar 
Temploi du subjonotif guffira k ceax de nos lecteurs 
qui, au mdjen d*une grammaire ' bien faite, recher- 
cheront leg oonjonctiong qni * demaadent eonstamment 
le verbe äu subjonotif, et celes qui gouv^nent le 
gubjonctif ou Tindicatif .gelon leg cag particalierg. Leg 
pcemiäfrea aoat an nombre. de 25, le» gecondes au 
nombre de 8. 



c ' 
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SEOONDE PARTIE. 



Mi.iii acttedafefatee» 



LITTERATURE. 



SPÄCULATION LlBJfcRALE ET DE BIENFESANCE. . 

Les Anglais sent le peuple lie plas' sp^cnlateot^ 
ivL monde; ans»! es^e obez cos gratids insalaires 
que se troavent lea fortanes les plus coloftsales ' da 
TEaröpe et peat-#tre da la terre« Toates les isp^-* 
culatioas ont pour bat d'^mnasser de Targent, et l'a- 
moar de l-argent dessAciie soavetit le coeur; mala, 
oemme «e ia<6tal est le grand lerier dei^ amijk^ra-' 
tions sociales^ qnand U toiabe en des maids pbilan- 
throped, il devient une sompoe bienfesante qtti ne da-: 
vi^t jamaia tarir pöar 1^ bien de rhamaiiitd. 

Voki me des sp6calatioiia les plas loaables qae 
les Angläis aient Jamals faites. 

Les restes du grand hoimne qal a pass4 sar TEii- 
rope eonune nn briUaat m^t^inre dont rinflaence est 
tantot biaigne et taotot d^vorante, reposfeat k Ste> 
H^Une. hk toas les voyagears qai peavent aber- 
der an instant ces parages loiatains vont, colkiBie en 
pilerinage, vtsiter le tonibeaa de Napoleon. Lea 

30* 
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autorh^i du liea ODt eu Theurease iiie de 
tonrner la cariositi oa la T^neration des visitenrs 
au profit de Thamanit^; et c*e8t-^lä .peut-£tre le plas 
bei hommage que TAngleterre ait pu rendre aax mä- 
nes d*ttn hiros qu'elle a erqMement pers6cut6 pen* 
dant la vie. 

Le tombeau modeste da hiros, que la fOBttriti 
seule ponrra jager sans passion, est entoar^ de saä- 
les plearears, d'ifs et de cypris, arbres consacr^s aa 
deail, 

„Fid^le ami des morts, protecteur de leur cendre/^ 
et les gardiens offrent aux ^trangers des pärcelles de 
ces arbres k des prix tr^s-61eves. Le bftnfcfice r^- 
saltant de c^te petite sp^calatioa sar la memoire 
d*an grand bonime est affecti k Tentretien d'ane 
ieole gratuite poar les enfans paavres de Tile. 

Lors du Töyage qae fit de 1826 a 1829, le Si- 
maviVifj yaisseau rasse comniandi par le capitaine 
Latke, le Dr« Mertens, nataraliste distingai, qai se 
troavait k bord, apporta ane ample provision de pe^ 
tites branehes caeiliies sur les arbres qai bordent la 
tombe de Napoleon, et ces brancbes divis^es en pe* 
tites portions out eii accueillies avec «ne sorte de 
ven^ration religieuse par toas ceax a qai raffeetioä 
oQ le hasard les a departies. 

Si la depoaille mortale de Napoleon repose an joar 
soaS Tan des plas beaax monamens de sa gloire mili- 
taire, les enfans paavres de Ste.«H6lÄne n'auront pas a 
se louer da resaUat de lä r^volation de jaillet.1830. 
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AUX MANES DS NAPOLEON. 

Apres avoir rempli l'univers de son nom. 
De se» expioits et de sa gloire, 
Napol^on-le-Grrandy ce.fils de la victoire, 
A termin^ ses joars dans les fers d'AIbioBr 

CoiiiK>lez-vous, manes augiistes, 
Si vos ^gaiUL furent injuste^^. 
La post^te les attend: 

« 

Elle redira d'dge en ^ge, 

Au nautonier port^ vers le mage, 

Oü git r^ternel monument: 

Napoleon snr le char de la gloire 
Etait moins grand au sein de la victoire 
Qu'il ne le fut sur ces rockers d&ertt: 

En vain TEnrope conjaree 

Ici borna sa destin^e, 

Son nom toujours remplira ruairers. 

(Par un vitux i^ldai de Im Qmrde:) 



VERS POUR METTRE SOÜS LE BÜSTE DE 

NAPOLl&ON. 

Grand au sein des succes, plus grand dans rinfortune; 

Mörtel^ il a paye son tribut a la mort ; 
H^ros, son nom survit ä la chance commune, 

L'oubli ne «era poini son sort. 
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De ses brillans exploits rimpartiale histoire 

Portera le rÄnt k la post^nt^; 
Giierrier-iegislateur^ sou notm couvert de; gloire 

A conquis rimmortalite« ^ 

iPür UM vitux 4oyUii de «a Qmrde.) 



Dans un moment ou la peur du choUra frans- 
forme des h^ros en Thersites, il ne doit point pa- 
raitre singalier que Ton s'ocenpe de l'^pitaphe d'un 
ami, iD^me de son vivant, qaand tant d'homnies illus- 
tres, t^moin Piron, ^e sont .occnp^s de la leur. 1*81 
composi cMe d'ün mien feal ami, et je vons serais 
oblig^, M. le R6dacteur, si vous voaliez bien Tinse- 
rer dans votre Journal ; si vous me refusiäz^ je serais 

Obligo de m'fidresser h Mercure. 

* 

Je yous sfdue et flfuis^ etc. 

l&PITAPHE DE MON AMI RUCHESEL POÜR 
LORS QIPIL SERA MORT. 

Ci-g^t mon ami Buchesel 

Qui naqail» «a jipiir vers TYssel, 

Ou, pourlui, la nature avare, 

Au physique, le fit bleme, maigre et fluet; 

Au moral/timor^, vetilleuif, inquiet, 

Et, sons plus d'un rapport, creature bizarre. 

II y^ci^ ict-Fbas de sod petit labeur, 

Et fut de son vhant entitr^ professeur; 

Non pas qu'il prtffewiKt, et ce powr bonne cMse i 

Car dans Tart des Zeuxis il sarait peu de chose. 
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Du reste homme de bien, et, gn&ce k sa mitl^, 
Nnl ne Ta 8ODp90iiB^ d's^oir it6 coifiT^, 
Si ce n'eet toiitelbk de mainte sote id^e. 
Mab siv ce point je dois r^serr^r ma peQs^e, 
Persuad^ ijp*k la ^mortl il faat, en bon chr^tiony* 
Ne jamais .r^v^er les torts de son proehain. 
A ceia preSy Toici ses titre» de m^oire: 
11 T^cut, il moarut. — Cest toute sod histoire. 



CONSEILS DUNE JVUfcRE k SA FILLE. 

(Fm.) 

Je ne saurais, ma fille, toqs recommander assez 
de r^serve dans vos propos; ne yons famiüarisez pa$ 
avec ia medisance; car qnel qu'en soit Tobjet, iln'eat 
Jamals innoeent. Le besoin d'amuser la soci^^^ now- 
vent le deair d'attirer Tattention, fönt <[a% V(m ^ 
permet^ un mot aar im absent On brode anr oe ilHH; 
qaelqnefois la malignit^ y ajonte an tralt pi«[«tan«. 
On rit; la conversation s'anime, et, aans sotüt des 
bornea de la decence, on a'amase. Cela est char^ 
mant; c'est un appat pour y reyemr. Le lendemaln 
on recommence, car il n'y a que le premier pas qu4 
coüte, et rhabitude de la medisance se forme et de* 
Tient familiäre au p^^int de ne pouToir plus s'en paa- 
ser. On finit par la oonsiderer comme l'aliment in- 
dispensable de la conversation; et alors, pour penque 
l'ennui s'en m^le, on se permet une petite calonini<>^. 
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Dant eite voie gKssante, oii ster^te-t-on? an fond 
du pr^cipice qae Ton s'est ccensi soi*iDeiiie. La ca- 
lomnie est la rouille qui ronge la soci4t6, et le ca* 
lomniateur est le plus miprisable de tons les £tres. 
J'espire, ma ch^re fille, qde je n'aiurai pas & 
craindre'pour toqs les defauts et les dangers qae je 
vous Signale; car je me suis efforc^e jasqn'ä ce joar 
de ne tous donner qae de bons exemples. Les per* 
sonnes dont je vous ai permis la freqaentation n'ont 
pa que seconder mes intentions materneles, puisqiie 
je ne Toas ai laissi fr^quenter qne des gens dont les 
moears, les habitudes et le caract^ie n*ont rien qae 
de louable. J*espÄre que le ciel m'accordera encore 
quelques ann^es de vie qui me sont n^cessaires pour 
achever de former votre co,enr et coasoUder tos 
principes de maniire ä n*avoir, pour. votre avemr, 
aoeune crainte de Tinflaence du monde;*mais si le 
sort voalait que vous fussiez priv^e des tendres soins 
d*ane mire avant que vous poissiez tous suffire a 
y0as*m£me, prenez la risolution de respecter dans 
aiitmi les vertus que je tous enseigne ä pratiquer. 
Ce n'est qu^en honorant les vertus dans les autres, 
que Ton se fortifie soi-meme dans le sentiment des 
devoirs. Respectez la vieillesse et Tage mar; recfB- 
vez avec reconnaissance les conseils, les remontran« 
ces des personnes que Texpirience, Tage ou le sa« 
voir auront mises au-dessus de vous;. forcez votre 
amour-propre & se taire, et imrtout domptez rhumeor 
k laquile une jeune persöime est encline k se li- 
vrer lorsque tont ne se plie pas ou & ses capriees 
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f 

OH- a 8a volonte, et cela /d'autant plus qu*aoe jenne 
fille troaye tonjoiirs une foale de gens empress^s a 
la fiatter. Redoatez les flattears ; race perverse, sem- 
blable au. Reoard de la fable, vivant aux d^pens des 
sots qni leg ^ceutent, Si voas pretez Toreille a 
lears disoonrs, ils troaveront d^Iieieuses, adrairables, 
en volre pr^sence, vos'moindres actions, toates vos 
paxoles;. mais commes ils ne penseront pas ce qii'ils 
voHS diront, ils seront les premiers k voas toumer 
en ridieule, d^s qne vons seres absente; comme s^ls 
voolaient se venger de leur propre hamiliation. En 
g^n^ral les discours qui fiattent Tainoar-propre gä- 
tent les meillears caract^res. Groyez plntot les 
personnes . qai se montrent nn pea sev^res, surtoqt 
lorsqu'eUes vons reprinent sans humeur; car sielles 
ne chercbent pas k voas plaire par des paroles agr^a- 
bles, elles voas indiquent les moyens de plaire en 
aeqairant de» perfections. 

U faat bien moins de conrage, mon enfant, pour 
privenir la honte qae poar <la sapporter, comme il 
est plas facile d*etre vertaeax avec modiration qae 
d'Atre vicieax avec retenae. 

La satisCaction qae Ton troave ä faire son de- 
voir en vend la pratiqae facile, et noasdonne, m^me 
an sein da malbear, des coasolations et des joais- 
sanees. 

Ayez toajoars ane conduile natarile, r^gdliöre, 
Sans affectation, sans pr^tention; ane condaite qai 
voas riponde ä voos-m^me de Testime de toat le 
moQde et de la bienveillance de toas les gens de 
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bien. Ne iayez pas ies plaitim, les'speotaoks, ies 
grandes riunions; mais {[ardefz-voiis 4e Ies Teckei^ 
eher aveo trop d'Ampressemenl. II ne faat pas tout 
voir, toat sentir, jouir de tont, poar joair, sentir el 
coimaitre aveo avanCage. Les jouissanceg trop fr^- 
quentes commencent par insptrer de renthousiasme, 
et fioiflsent par amener le d%oi]t. Or le degoat et 
renthonsiasme aont ^galement contraireg an benhenry 
snrtont k ee bonheur tranquile, calme, pai«ible qni 
ne se trouve qve dans la mod^radon et qui doit 
4trela' noble ambition d*ane f emme' bien ^lev^e, sen- 
sible et vertaeose« 

Sans vons interdire tout-it^fait la plaisantetie, ne 
voas la peraiettejE que rarement, et qu'elle seit tour 
jours d'nne xnanUre d6Iicate, inoffensire. II est rare 
qu'aycfc la nianie de yonloir tonjonrs faire rire, on 
parviftne k se faire solidement estimer. 

Ayez moins sein de cacher les difaots d'lintrai qne 
de relever les honnes qnalit^s. Yous brillerez assez, 
si voas Tous attachez h faire ressortir le laerile des 
anlres, Sans chercher a yons faire valoir. 

Evitez, dans la socl6te, Ies airs de distractioa, 
car outre qu'un air distrait est offensant, oh perd 
l'ayantage de slnstraire. II faut savoir >6conter, yoir 
et r^flechir : surtont qne vos quesUons et tos r^pon- 
ses ne se ressentent jaraais de pr^cipitation, et si 
voos, racon tez, qne ce seit d'nne maniire naturile^ 
avec clart4 et prectsion. Ne. racontez pas des choses 
us^es, k moins qne vons ne^ vons sentiez assez^ de 
talent poar lenr donner un air de nouveauti et de ' 
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fraicheur qui les rende intf^ressantes ; car en parlant, 
il faut ou plaire ou iastraire, it moins de s'exposer 
a causer de rennui; et comme celai qai r^conte 
exige tacitemeni de rattention, il faut en tonte jus- 
tice qa'il donne dn plaisir ou qnUl inspire de l'in« 
teret. 

Poor jastifier mes conseifs, vous sentez^ ma chere 
enfant, qa'il est indispensable que vous ornlez votre 
esprit par de bonnes lectures. Pour cela, jusqn'ä ce 
que votre goüt soit assez forme, consultez celui . de 
personnes raisonables; car comme toutes les fleurs 
ne convienent pas ä rabeille pour composer son miel, 
d^ meme toutes les lecturcs ne convienent pas k la 
jeunesse pour former son coeur et orner son esprit. 



RELATION RAPIDE DUN VOYAGE AU 

MEXIQUE. 

(Suite.) 

La vue de Mexico est veritablement imposante. 
CÄte ville de cent cinquante raile habitans a une eten- 
due considerable. Les nombreuses tours et les domes 
des eglises s'elevent avec un air de raajeste impo- 
sante au-d«ssus des toits plats et uniformes des mai- 
sons, et donnent a Fensemble un certain grandiose 
sur lequel Toeil aime ä se fixer. 

Mexico est sitn6 dans une^grande vall^e entou- 
r6e de hautes montagnes, parmi lesquMes se distin- 
guent le Popocatepetl, flzlaccihuatl et le Pico-de- 
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fra!äe$ coaverts d*an6 neige «ternele. A deux lieues 
de la ville se trouvent les lacs de Tezcuco et de 
Chaleo qui ne sont n^par^s Tun de Tantre qae par 
nne digne qui est en meme tems la grande roate; 
malgr^ cela ils offrent un phenomine bien remacqaa- 
ble, c'est qae le Tezcuco a les eaux «aUes, tandis 
qae le Chaleo les a douces.s La digae, quoiqne con- 
sid^rable, est roavrage de rhomme; si eile n'exis- 
tait pas, Jes eaax roelies seraient oa douces, ou 
saamätres, oa salies dans Thii cojnine dans Tautre. 
D'oa vient cite diffirence? J*ai constat^ le fsdt^ et je 
laisse ä plas savaat que nioi la recherche et l'ex* 
fdication de la cause. 

Ces deux lacs sont bord^s de petits Tolcans iteiata 
et de Gollines form^es de productions volcaniques. Je 
suis descendn dans le crat^re de Tun de ces volcans : 
je Tai trouT^ parfai(ement cukivi et couvert d*ane 
v^gitation exub^rante. Toäs ne sont pas dans eet 
kthtj au contraire; car la plupart sont d^pourvus de 
tonte v^g^tation, ce qui ne contribue pas k labeaut^ 
du paysage. 

A une lieue de Mexico, on troure un ancien toI- 
can par^ de quelques arbrisseaux rares et rabougrui 
qui croissent aü railieu des pierres de diverses con- 
leurs, ce qui donne äcete laontagne Taspect d'une 
grande ebaacbe de marquiterie. C^te montagne offire 
plusieurs cavernes assez vastes qui serrent de de- 
meure a de panvres familles dlndieas. Ces pativies 
gens, qui ne trouvent sur le sol qu*ils Jiabitent aucune 
des productions nicessaires a rexistence, sont obli- 
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g^8 d'aller chercher dans la yall^e toaC ja«qu*a Teau 
qa'ils consomment; iln'y a qae Thabitade qni pnisse 
lear rendre supportable un genre de vie aussi Ta- 
tigant. 

Noas avions bik introduhs par im n^gooiant chez 
le consul des Etats-Uois qni noas avait parfoitemeni 
accaeillis; mais nous ^tant aper^os qae le bon trai- 
tement qa^ii noas fesait n'6tait pas tout-h-fait d^s- 
interesse : (il esp^rait que nous lui consignerions no9 
inarchandises), noäs priines poliment cong6 de lai, et 
noas noas occopames de former notre Etablissement. 

Je ne vous falignerai point du r^cit de nos affai* 
res Gommerciales ; cela ne voas interesserait poinf, 
puisqäe le commerce n'est pas votre partie: je touS 
dirai seulement que noas en fimes de bonnes et de 
manvaises, et je continnerai ä vous entretehir de cho- 
ses d*an interdt plas g^neral. 

M. B. qui avait qoitie la Vera-Cruz qainzejours 
avant noas, vint noas voir dans notre nonv&le de- 
meare et noos dömanda si nous poavions le loger. 
Ce fat avec ane vEritable satisfaction que nous lui 
accordämes sä demande, et le lendemain il vint avec 
son fils prendre possession d*ahe chambre que nous 
lui assignämes. Le gouvemement lui avut donni la 
permission de faire des rechercfaes snr les antiquit^s 
da pays partout ou il le' jagerait a propos.^ II n'E* 
täit pas homme k n^gliger une pareille licence, et il 
en nsa amplement. Dans une de ses fouilles, il 
troova le vieil idole HuiizUpoxÜi qui avait kib en- 
foui dans nn corridor de runiversitE. * 
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die idöle, d*ane pierce grlsätre, eai une löurde 
masse d'eiiTiron dxX pieds de haut. Tont oe qa'une 
imagination barbare et d£praT6e peat inventer de fai- 
deax est exprim^ sur cite figare grossi^rement ^ban- 
cfa6e. La tete, effroyabie de laidear^ a qaelqueohose 
d-an tigre k la goeole beante; eile repose sar un 
torse coitipos6~de serpens et de quatre bras croises 
sar la poitrine. Huitlipoxtli etant le dien de In 
guerre, c^te tete de tigre, ces serpens et les qaatre 
bras ont du figurelr chez les andeus Mexicaiiis la 
fareur et la force. La statue est assise comme cele 
de Jupiter Stator, niais la partie inflferieure estplutot 
dessfai^e que sculpt^e, car les cuisses, les jamb^s et 
les pieds ne presentent gu^re qu'une masse informe. 

Tel est ä-peu-pris ledieu aüquel la snperstition 
la plus d^plorable a sacrifie taut de victimes humai* 
nes. Lorsqu'on le d^terra, les Indiens de tout sexe 
et de tout age allaient en fouk contempler l«ur san- 
guininre HuizlipoxtU dont ils ont gard* le souvonir 
par tradkion; mais quoique la pierre'ait beaueoup 
sonffert par une s^pulture de pla« de trois si^des, 
ses formes hideuses mettafent en fuite les fBmmes et 

m 

les enfans. 

La ritte est tris^bele ; le» maisons sont rignlie- 

res, les rue« larges^ droites et tr^s-propres. On y 
trouve phisieurs beaux edifices, parmi lesquels on 
distingue le paläis des ancieüs vice-rois, celui de 
Cortez, le colUge des Mines, rUniversiti, la Douane 
et le palais de Tlnquisition qai est maidteiiant la pro- 
priete d'an simple citoyen. 
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La > GQlhidrale €8t bile, mais eile est petite et 
no daurait en anoune mani^re etre compar^e k nos 
biles iglises d'Earope; eependant eile renferme d*im* 
lAenses richesses ea ornemens : d'or et d'argent. Ce 
qn*on j voit de plus reinarquable est Je calendrier 
des anciens Mexicains consistant en une seale pierre 
carree d'une grandear gigantesque, qoi reooavre tout 
an pan de 'muraille contre laqu^Ie eile est incrustee. 
Autoar d'cin cercle immense, qui peut-etre figarait le 
cyele solaire de ce people, on voit ane foale de 
figures bizarres qni, probablement, r^pondaient au 
Zodiaqne tei que . les Mexicains Tetitendaient; mais 
tel qu'ü est, il suffirait, ce me semble, pour pronvec 
que ce peuple avait fait dans la scitnoe des progräs 
Rssez grands pourpouvoir atteindre, dans FeSpaoe de 
tjrois siicles et denü, a une perfeoiion que les Mexi-i 
cuns actnels sont loin de poss^der. 

On Toit igalement aupris de la eath6drale nne 
petite ohiqpelle trAs«»remaf quirle. C'est la premiire 
i^ise qae Fernand Cortez ^rigea dans* c^te contree, 
et par consiqaent le plus ancien:saiictnaire ehr^tien 
du Nouveaa-^Monde. 

Non loin de Ik se troüVe encore la pierre d^sho- 
locamtes des anciens habitans. Elle itait tMement 
enfo'nc^e dans le sol qu'on n'^percevaif plus que sa 
sorCace avea quelques figures en bas-reltefs et la rigole 
par ou s'deoulait le sang des victiHies. M. B« la fit 
degager tout autour^ de so^te que nous pumes consi« 
iitet k notre aise la forme de. cdte antique T^rita- 
bleraent int^ressuite. 
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Elle est taiU4e en colonne et a doase pied« en- 
viron de diamitre^ sor qaafre de hauteur. Le fut est 
tont coQvert de scolptures embUmatiqaes tr&i-artisr 
tement faiteg, si Ton tient compte de Petat des arts 
chez ies Mexicains ä T^po^oe de la d^caurerte. 
t/L B. prit an modMe en plätre de ce monaiiient, 
ainsi que da calendrier et de Tidole Huizlipowtli. 

Les ^glises, Ies coavens et Ies chapelles sont 
trop nombreux k Mexico poar que j'en entrepr^ne la 
description. 

L*6glise de la Vierg^Noire de Gaadelonpe qai 
est k une demi'Iiene de la capitale, mfcrite une men- 
tion particuli^re'; La legende porte qne la Yietge a- 
parot k an paavre Indien qui itait affligi d*ane ma- 
Jadie. La Vierge le ga^rit et disparat; mais ä Fen- 
droit oä eile s'^tait montr^e sargit nne soarce d'eaa 
salie sar laqaMe on a bati.Teglise qai est extreme- 
ment riebe. Le dorne est tout couvert de dorare, 
ainsi qae les colonnes qai le snpportent. L'antel est 
de marbre, d*or et d'argent massif, et la soarce mi- 
racalease est entour£e d'une grille d'argent. 

Le jour de la. fete de la sainte Patrone, les In* 
diens y arrivent en fonle de toates les parties da 
Mexique pour y sacrifier JLeur gloco (la plus petite 
monnaie da pays), et pour se laver dans l'eaa sainte. 
Tai TU cdte fete: nne maltitade rd^homnies, de fem- 
mes, d*enfans toos d^gaentlUs et ä demi-nns, se 
pressent aatoar de la miracnlense fontaine; mais 
comme eile ne peut donner accte.qa*aa plas petit 
nombre, le reste se r^pand sar les deax rives da 



— 431 — 

ruisseau foirn^ par les eaux:de la soiuce^kaqnoli'aiil^i^ 
dispos to fT one manUse eonv ei^aUe au : biit . ^» Tioa a^eat 
propose, atna lavage^g^^ml coaimenoe« sCtax-^uiiOtit 
fioiles Premiers foat placa^ä: d*aatraay^etla:cereiiloate 
dare ainsi prea^ue taato Ja joarnie^pendant qa'ttn pretre 
martnotte dea oremur,}*Bhei>fnfwi c&teifUiilitalioiiAci^Le 
par laquele Mabotnei a prestcritleaaUatiass a.-sea disoir 
ples; inalheoreasement le»Mexi€ainaiiei'X)nta>IaaaiiU^ 
source qii*unefois l!an; s-ila ^taientcontratota. dy aller 
chaquejour, ilan v^aallerait ün grand bieii^ car la pro- 
prete est trop peü. ea lionnear dana le paya; .6t la' 
propret6 aurait un* effet a^lu^aire sur les iUddasa et 
sur la sante de oe paavre peaplel 

L'faopitai fonde par Cortez est fort 'bien. tena. 
On j trouve deox grandek salles bien .a6rees, Tiine 
poui: leg hömmes, Pantre poar les femmes; at.plu- 
sieurs ohambres aeparees pour lefi pei^sonjaes -attein- 
tes de inaladies contagieuses. Daos r^gliae de Tho- 
pital et tont- aupres de l*autel) oh v<»it an monilinent 
en marbre d'iin style simple, mais grand ; c'eat -, le 
tombeau qui renferme Ibs re&tes. du grand »codqii^^ 
ränt, Fernand Cortes. >: On>Tonlut bien nooM roQvrir, 
faveur qu*on n*accorde paa ä tout Ja monde^ et quo 
nons dümes a la consideration dont*joait M. Je che- 
▼alier Rivafinali, Itatien^rqni nousiaceompägnait. 

Dans un petitceffret en ier,i^aikie > trouve dans 
le tombean »t qne Ton ourrit «Qsai^ noua yjmes les 
ossemens de Coirteii dont rastthentioile est coostat^e 
par ^des doaiimeiwr aoi^nenaement conaerves. dana la 
sacristie. OnnoUs preaenta: la tete que nous noiis 
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f$m%AmM tfmr^a»tfOQr, et qu« nomr ci»utd6f ames aree 
tiftB «orka d'adminiticiii ^*iiispir«Bttwqoarsl«s rette« 
d'an grandJiouiine.* J« p«d8 4ioiie iim>< D^aoter ^voir 
«it daiis Im :midas la tAte da TakiquMr de M^ate- 
iKonia et de mm nalheareax f i^re < Gf&atiinoxiii ; mal« 
«'il'iallaU :i<Kger de «eq inteUigeBee par le Tolame 
de SQtti " otne^ m seiiait^ f6rc6 de la ri6daite k des 
pyopojptioni) tre««-exigaes;"cir il ne d^passe paa le 
Volttm^ ordiaahe de la tiSte d^an enfant de dix ä 
dottze an«, oe qhi ine. &ijt jpnifestraief qne CiMFie« -^ait 
«in hoamie :de '- t^^-jpedte taifle; Cel^. ne cadre paus 
avee'Tid^e qae, dans Aa jeimease, je^m'-^taisfaite de 
ee conquerant: je le. laesucai« ä ses expMis^ etjbb»*' 
}o:rs^je>d^T*ais ea faire ung^antp.jagez de laon de- 
«appointement en voyaot devant looi la d^ponille d'aa 
pyginfe. An Psste c*eitlä 'rhUtbUe de hien des: ja« 
gemeas qae l'oo pbrte ^e löia isar- lea "pfersotme« 
tjoimite s»r les'choseiB. 

Dan« la sacristie il jr a um aiHre cilri»«it4 d'aa« 
natare plus peiiitire; c'eM «ae tejble «dedooce pied« 
de diametm faite d-aae seole plaiDobe d'äeajott^ ^ee qul 
donne & Tarbr« «ar pied aa iinoin» qimrante piedi da 
eijccoiifereiice.' NouJs ne< connäieeens^ gutee ee« pro* 
ptMTtions dail« liptYe ILarbpie; ■ 'j* 

Les ]V|exieaki« modeTnes tietit .des rejeeon« de 
TEsp^gfAie !6t ils:«9it con«erv6 beauMaf de» moeurs, 
des usage« et de« prejag6« de * leam aacötre«.' Les 
eeiiibat« des > taweaUx ' &eat nne de letfr« ' pfa» ^ire« 
pasfidoiis, ei on «n exoepte pent-^e la*^eDgeaisee» 
pas^^ien dont on pourrait mesar^r Tintensit^ en «ea« 
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ifiverse<d«' Ift'eiJriUiatiofii d'an • j(>Mpl^i iH-^^y «« deax 
cirques ik 'Mc^xieo^ Tan - cnitoinr6 '4*Untiiiiiv iln picnrrei 
de tBiU«yM'aiitrv/qm e^t !•! pkiS'^attd etJeseiil &»•- 
qüenU, .n'esfc entdnire: ff»> d'üae- veioisonr eti.; botä 
NouK iurtie«ien: Egroye^ > > w« ^tvAttkaktseü tottes '^-a«* 
musem^ns^ de- bkfbitalt^ eludu ' fak- oe n'estijva^ . sanf 
raison; naks mnenf(Rt.'gbeii|oai^weii fvom go^t^.ntKii 
ti^ea deaiofdoM pläs^'ei don»- deyenoM>'£spB^nols, 
M^ademinli,''tent .d'mi"«CHKp.''iiln^ nia^iqaa}it6 ^d'^^an«- 
geoQy ) it^^yaiit pä« (Vf^L- alonp Ja» combat«" da ., SaTÜle ^^ 4m 
Yalence.iet.de Madrid^ ^ ^hmiIub ivoir ecn|c ide Mcxi^ 
c<r; mala sealeiaieBt äne- feia^ af^>^ pbu^ir »dive^ •'^ 
faivu, Jy fwB prif coamna tous .leai.a^UreS) et p«n« 
dabt mon sqjour dans cete eapitale)j j'anraia pfartöt 
manqoe Ja ; mesaa hwö la coiirsa :de>"irarBaiix^ . & 
n'ai pas besroaiiy>je crbisy da Toua dore«^ que je * n'y 
etäis pas' attiie'par Paapect afBÜgaaatidfS'aoiffranoei 
qne l'on £att eproiiver rauhe animau^, qua H'on^ibiir^ 
iiiente paar Ic plaisir dei Thomme ; roete» iAke> serdif; 
»vilissante;' maisije'praaais unvifün^retl ä* vpir^d^l; 
hamines, mos s^tnUablesy.; Gombattre 'tt»; Vaia«»e> oei 
animauax terribleä^ forieax^ -beauKt :>da f&rqe/iet *tik 
rage et Inttaät . d'adc^sse awac ieä iagilfS'tor4adob^ 
(toreras) qui sembljantgoueir ari^c ifff.\p]6piiiiet!:toarBer 
kiiiacuri en lidicnlaii :La [jplaaa «h»-. otanbatfiiieBt«^!^ 
culaire, et les si^ges pour les spectateurs sont des 
gradias elev4s ea /amphitheatre^ eft 'dtapeaes/ d^ ma- 
ni^re ä pouvöir) coateoirrftreAte iiiillr.apectaiettar« «fai 
floüt siparesdes ooiabat^aalbipidas mt^ quadrupedes 
par deux barri^res construites ävec da fUrtes plan^ 

31** 
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dies et a-hait pie^S' ehTiroti de iLtstsice Ttine tie 
Tautie, <Geie. double barrUre niet les'speeCateurs en 
fiuce^i eontre la fareur des taureausc .qni don bond 
finnlchissent quelquefois ]»preroi^eejiceiRte; inais iJs 
nepett^eiit franehir latecMkde, pameaqaila nepettveot 
fvoiBt prf ndre un nonv^l 61an. Oi» leis fait ieDtr«r> dans 
rarioe par ane portelle.pratigu^e a^ <set eflfet*). 

Ua autre amaeemeiit: dent : les Mexicams sont 
avidee et qai leoc. QOiite :bea«iG<Mi|i, o*«st le eoinbat 
des eoqs, gearaifid^atnuaeihent : ex^porte d'Angfelerre« 
II 7 en a presqae tous les jeura^inais äytmt troav6 
ees eombats beaueoiip inoins diTectisBaas c{ae ceux. 
des. tmireaux, je n-en ai t« qu'nn «eal. . On. com- 
inenee d'ab*rd par exposer k la irue des curieax: :l«s 
deux chantpiens qtti doiveni eonibattre^ pois • on at- 
teod qae ^es- gageiures soieat^ fattes; entire les specta* 
teucSw' .Les paris sont nolnbreni et soavemt cqnsid6- 
rables/ n n-est pas: vare d'cn voir de csent quadni- 
plw (oefiit Ofnees : d'ror)) inais il y en a de ; freut etage. 
Dte 'que lesf paris sont fiul:^^ joitlakdue led e»«ibat- 
tans^daas Marine, «et ees petits WiaUieureux ooinhat« 
Itat : aveo;uh aoharDemfent^ incroyaWe Ce geni?e ide 
, plaisis^me pbqk d^gorwtant. - On >arradi« . al ces pau* 
^w^esi c^({M )lkki ßfgaä» ^at roniremprace pär/uhesorte 
d*%erons cöovbes^ ek üoudUle ittrabcfaans «eeiHinedea 

.;5k; <*).Vay«B :« N^ 7, pftg^' iTl ä 291 le« coui««« de 
ta^eaaa tarBapsga'e, paF^P. Miäimto- ' Cela'.&oqis dispeih- 
amfo^^Bilittppoiier dci) If^ deMDttti ^t 'M^ :B; d'im 
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raaonrfl. Difil« premieii ^dioc,- le'tang-oinle'de.ftat 
er d*aiYtre, et podr K^rdinaire^ la iia 4^. la; qtterette 
est la.niort des deax' championg: celut qui tombe le 
premier, sans se relever, perd:. 

Malgri leur passion poür les' spectaclesy ja. orWK 
m'apercievoir qae rainour da jeu .^Cait le 'principal 
mobile, qiii attirait les Mexicains a ce'/geoie d» 
combat. . ! . ' ^ 

Mexico a deax th^aires <ra Ton^ Jone efaaqii^ 
soir. L'un est assez. raste et disposi k Tinstar liea 
nolres. L'aul^e est petita mesqain, et m^rite a-peine 
le nom de th^atre. Ob y joue laoein^dii^ rop6raei 
meme la trag6die ; mais les acfteiirs, les ehantears, 
Torchestre, tout y est d^testable. Ajoates k eela an 
naage de fumie k couper aa coateau/ cartout le 
inende funie son cigare, meme les acteofs' sur ia* 
sc^ne; et vous aurez'ane idie da brillant desnßpr6« 
sentations sc^niques d'e ce pays fort en retard sous 
tous les rapports de civilisation. 

Que v^iis dirai*je de% Tertullas^ on assembUes 
da. soir? Une grande sälle d^coree de quatre marail«* 
les qni, parfois, attendent Thonnear da cr^pissage,' 
dans lesqueles an plancher sup^rienr est an laxe^ 
Yoilä le looal pu la bonne soci4t6 de MexicQ se r^ 
nnit. DeiTX ou trois chandelies fichi6es dahs des 
flambeaux de cuivre jaune, et plac^es sar des tablesy 
yoila le luminaire. lies dame», d'ordinaire tr^shpa- 
r^ed, forment tapilsserie sur «ne raüigee. dechaises ou 
de bancs plac^'Je liDlig'dcB m»rs,< et ne bougentque 
rarement de leurs «i^es. /EUes cansieiit aveo leur 
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laigmvr^qvklf/kBmajoi petijl^iiiBiAüe da pclj!«,, xm älfit*« 
nüer* iim< cig^rey aecu^aliqn:. A litfiitfd -^llfis <mettcnit 
de Fimportance et beadcoiy ,de,'OÖfa^erk»t 'L/e»ifaoim- 
mefl ai^c 44ur; lotge,.«b]«lMrQro anr.Ip li^fe, »etlsöovcnt 
äffkUäi'dtthiaitteau caaftillaify'se' prominent der. l^ong 
eii laige^. iobangeanfciquelqties .patoldsi lou des bonf- 
f6es de tabac. Quelques-uns jouent aux carte« ' an* 
louT: .d'uft« table säAB tttpia^ ' et .4e«>* dameatiq«es se 
pr^inÄneotl h- YtioAtst de \env» mailcesu Qja^Jquefoi» 
ttn Mo/o läit.T^aonB^r) au ittiU^.,^a bcmt g^Mraly 
leei.eösd^B ,d^«Ä« madvaiaef; gak4ne.'>.Cr^t \k tont ce 
qR'offt* >ile ;nüeux le .Me&iftMk::et UnHeut Me»eo^ 
(lue; voua eiiiseiiibleiPenseafr^TOaa que;«»^ iUgäntes 
eC diUcates E|tfop6enea.ifia0eptv böse «aine: a«.'. mi|ieDk 
d* oe» tabagiei dtgnee.dapinte^tt d'a& Tenieffl N'y 
HienpQS ; pbint >ri<Ni feateoiesy . MeiBsieiirv et :d^x>ns le b«B* 
»ena da • nma . trotiv<ev bif n vdaai iioti;e /YieuatJML^tide. 
Une chose tres-remturqühble, jtr&Maiejresaailte.et 
Ui^iJndustjrieMe» ixkaia nifee, doraHi^, p]>efl^|rö tou$, des 
n6eAsaU6«! da lieu^^ ,te sont: les Jardiiis flottans qM 
l^'an.JToit en ^and »wöhre .sur leA^.de \C6mico k 
i^ae. lieiie:4e la .capiiala.* Gad jacdinf Isant 6tabli$ 
sie des /fädeaux) fojune&i de gvbasfea.fdutres joitifea 
eiKenible'et rej^onvert^a .de .iroia.oa quatce pieds de 
ban^ tennd« nLa^ fraidieiir .qu'y entvetient «continaele- 
uli^pt Tidau . dii: lae »t latcbaleur de lläitmos^^re ren* 
dant ces jardins exAdmement prod w^a^. de ^oxiö qfCiU 
anfißsent a la eonsoiBiiiatioii.de la oa^itale qu'ik foar- 
niasent abondtuninent > d* excriens l^gnmes -y* -..i >., 
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.tJ»)VQiia q4iiUei.po9r.tiii|»«rd*hiii>>hi«ik am; dans 

HiAt^-det jBoeurs i^t . 4cw) . cauiilin^ du pa}^9 de aolxe 
sUaaiiQD personnile. .et d'autfes: obo/sfeSi' .qili peiiv«M 
vowa intereaser^ .£n attandänt^adiett; . -. 



Suite. 

Dans kl capftale, le climatest anfesi^aaia, aassl 
agreable qu'il est raalaata et pemicieax stur las oo^ 
tea.. La aaison dea pluies eommenca avaclia .moiade 
juin et dure juaqu*ä la ifia d'oetobre. Peadantoete 
periode, il pleiit regulierement tous lea JQfuai'<eraIa8 
trois heuxe« de rapr6s<^midi. .La piuie töaiba ä « versje, 
et ea moins de ciaq miaute»: lea ruea,.trofp platea^ soai 
remj^ies d'eaai .ait ;poiiit que^ pour tri|Tej^sM :d*aae 
Biaiaoa a aaeaflüe, il ikut se jadi)». sur.' lea ^paulaa 
d'un Indien, qui dans le piys fönt roffieä. de .Sa<* 
voyards et de portefaix. 

L'biver est pea-intense a Meixico et.anrtout le 
plateau; ou' o^lei villorest /sito^e^inaii^ le fraidi y.ett 
trÄS'^äeBiible; Gependaat il ti'y a ^ae des yieillard« 
tres-ages qui se rappelent d'avoic . Tti. de la neig^ 
daas les rues;. Ce qai read Je irotdj desagreablef 
e'est.la difiioulte > de le aeut^aliser/par ane cbaUar 
artificiele; car on n'y coanait ai 1^ poiles, ai lea 
«beiaiaees. ^Heuceliaeiaeiki^cäte. saisob xiedure qua 
deux. mois^ et reiUreme beanl^, les cbarmes du priar 
teins compensent amplemeat \m petits inconvenien^ 
d'utt hiver aussi Qoarti < .. 
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Sor ^umt la i^latMa, l'air ^nt itiß-fnp et trds* 
8(9e; ce qai fiüt qoe, b&enqtfe *|><iriöQt duMla yffle 
OB tfoairetide r^aa a deux piels '4e ^^rofendear, oii 
ii'y c«nna^. nMa rouille, ni la moliiMw ey tii lea aa« 
eres consiquencffl d'un cUtaiat^hainide, tandls^qae nur 
la cöte, ces phinomines sont de v^iitables fleaux. 

Les maladies les plus communiss sur le plaiteau^ 
sont la gravelle, la dyssenterie, les fi^vres froldes, 
la syphiBs et la cieit4'Ocoa8idnn6ejpor la cataiacte. 
Sur la cote/ et pendadt la^saison de^ plaies^ la 
fi^Fre climat^riqne et la vömf^p^^^egno :y exerceot 
leavs raTUgeit: les mois de la »aedswr s^he n*jr simt. 
peiiit dai^§[erettx. 

Le M exique produit d'excele^s firaits • iii^iaes 
tt exotiqä^s; nuds on: a^ä pu y . ac^iniatep: Hi» la 
ciriisie nA la prane, et le vaisia- tpigeuis acide^ y est 
trds^iire. Oft sent quel vide le- dttfaut de ces treis 
esp&cM de fraits doit lajiss^r- an Mexiqae poar an 
Europien. /,,';» . 

' Un 'fruit pariieuliir, ' tf^s^prieipiiK,^ et' qoe j*ai 
aossi treu^^ ik ki^Jamaffile, o*est lameÄleou mobile 
vigttule, Ce fiv|t est'de la g^rosseur et de la forme 
d'iine figuefrafche, nmls ilnie'.S^nt peint :le c^nfoi»* 
dre «viec-le fruit du ^uier, ear ils diff%«ent essen* 
titilement entre eux et päi* les tirbres qui lespöritfent 
et par Je$ qualiies;« La- vaoglle • Y%6tale que je iie 
n» > rappele point i d'a voir vfie d&cvite ? qUelque * p«ipt, a 
Uli' «gros noyau autodr duqttel se tro«ive üne^ubstaace 
;?erdfttre et mole conm« de^la jbottilüe: Cf^te subs« 
tanee est la chair du fruit, la siaale' partie mandaea*^ 
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Ue, et «He a o^Ia de pahical^r > ^«V ^"^le eile m 
un göut :in»ipide --ovi nigatif, - tti je'ptt» m'exprinicir 
ainsi; mäis en j mt^aiit un . peii- de sej, il d«vi€iit 
exedent. Ce fruit croit ea abdndance et ' eit d^ane 
grande ressonrcc^ dans Je pays. 

lies ananas y parvi^nent ä ime. gro^senr' »c^n^ 
nue en Europe« mals iia n*ont pas Je gout : diticat 
qui les' rend pr6cieux dans les lodes comme che» 
nous. 

Les Mexicains coltivent atfssi riadige, la coehe« 
nille, le sncre, le caffr, le mäis. LefroYnent et Forge 
y Ti^nent assez bien, niais Tavoine y est inconmie. 

L'alo^s y est un objet prineipal de la cultinre 
des fermiers, et ön en voit des chatnps d'tine vast» 
^tendue. On en campöse nne boisson appeUe pofr/- 
quSj laqir&le sert de breiivage jöarnalier aax ricbes 
comin^ aux panvres. Lorsqne Falol^s comtneiiee ä 
pousirer la fleur, on en tranche le germe et <»n re*« 
cueille avec sein la seve qni en d6coule arec aboii- 
dance. On met e^te s^ve dans des ontres faites de 
peaux de boeuf et onla laissefermenter.- 

€dte boisson est tres^capiteuse; lors^u-on ii*y 
est point accdutame, un seul verre snffit pour eni-* 
vrcr. . Chez les fermiers on trouve ce breuvage frais, 
et alors il est fort agreable; mais ponr le böire en 
ville ou on le transporte dans les ootr^s de peäu de 
chevhe on de cocbon, dans= lesqudles le poulqm prend 
une odeur forte et nausiabonde, il faut ^tre Mexi- 
oain ou Espagnol. 

« 

Les Mexicainsj enoore fort arrieres dans la cul* 
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tare'ttes roM^lta; ccMüine idaqs <oat!ki reste, noWaoä* 
■cal. k lä fauci)Ie de&tel6e 4 la inaik%0. flet Espa* 
l|B«Ii, dek Pdrtagais: etj mmn^ dea Fran9akl :«i6ridio^ 
nanJL ^L'asage de laJaiix poar>:ooup^jr I^a.glrftiiia 
lear est incounae, de fa^on qoe dix faneiUeiiM fönt 
k peüe et poniblaHieBt la beaogne fpCnn seal: faa- 
cfaear fait chea nons oomme ea ae jouant; ei iiile 
est la paiasanoe ' des prejages et d^svieiües roaliUiea 
chez les peaples ignorans, que je n'ai obtenu qoe le 
soorire de )a pili6 loraque j'ai voola faire compren- 
dre k quelqai^s feraüers Tava^tage immaMa qa^ ootjre 
m^hode- a sur. la ledr! Ib Iga^rent ^galeiaeaft tiidwe 
dift. fl^u f^T 4epitr\ I9 gr-aUiy qu'ils Ssepaf^nt de 
r^i.en le »fesant Cr^pigner pac des ^cbevai^x avt dali 
Mittlets; C^e ap>aratidQ sa fieiit an piain <ak, aoit iiae 
atre Yai&te let.pl^piMrie a cat effet; .Quaad'ia .(alUe 
ast'.^endue) V.^pi . en ..desao«, oA>yaIet :eoiidiMt Jea 
eiicrvawx ^ea xond ju9qU.'a <e,.qae la pailla apit ha-^ 
chieineDa« camme cele %w aaus rdoaChMiB It nofit MU-> 
mauxw Las? £spagnpU j%.^n a^ant pasf aatvaiaeiit» . 

Les vivf«a «ont partout .d*axceil#iliteK qualit^. Ia 
vt^lailla y e^t boaie elf. abo««dap^, aXa^pt^ Jaä(> oies 
et les x^ards: je a'y. ai pas« vu aa senl indi?ida jde 
oc^ .deax especes. , La- viaada de. boai^hacle. y ast 
aassi. fort baae,^ et anr. la e^ta lja.]^oissote 4aiplu* 
aiears aortt^s y abonde., Dans . Jas viUas, :1a paiaC y 
jbat. d'^iiaa ^xcdente qttälU6;MQaia /danai laa vüagds 
om^ il*en 'irpave. poia^.^ U aat naaipkcffcrpilr -des galatr 
tes de mais qu'on app^le tortillas, d*bn quart da* pQilae 
ilPepaAisaiir, qiiA l'fw £ait caka.aur l'älreret faiisont 
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tnmie -«q setoftuve «n.iEs^agiiei d*oa. Ip» il^exittduifl 

^ . Les. babhftiM .iici;'M»eiqiiO' fiont d'kiibUea . iconfi** 
searS) et leurs fruite. confits iioiiiL.saf6near8..Biix: dq4 
tretf; .laiats ü. fallt biihi TOCMNMuultre^ qu'ils döivQnt;inifl 
Partie de lai^^cianee älaquidki djis j^ati&iiMr qn'Ua 

pnaploieoit. ^•' ' '»:...' ••..," .;.:••:.; 

'/ .Lea rCiiedles .et 'meane. lea 'Iniygetiea rixe^lent 
dans . qnelqaai iravattx de» maja»,: -j^incipideiaibiiil 
danä ]4 biodaria an aoleaar enir) daiis :1a ^assenwb'» 
lerie.et- dana la «onfectUaide petH^sfiguaas Bi^^dlia 
qai rapraaealant Ies;coaiuinas 'da peuple et qui •aoal 
axeoal»^ areo beaneaup^^de . d^lieateaae . tet • die •> pne/* 

. Le.dostimijd natioiial esttric^riebe et ii'eisit .paa 
d^poikvtt de gottt. Las. Cceolea pQJrtent. des «iflottea 
üoartei en . caiir^ ouf^rtea! .afx !gtB(Mix;^eti ajiant dd 
chaque cöte deax boats pendans en petqte :' eUea ,a#ai 
nehament. bi6d4e» on ^oäeea d'stt mt d'ai^bt et 
gwrdiea* d^.. bautoni de/ift&betAiMaL &)9a.ce.iv£te4 
«M^<it,, ila.poütaac im. caL^oaJda:firie toiIe bl^noba 
q«i; pilkirtijt >i traver« Jet ioiif«iijnrea.dB'gefluoit Autoai 
di^a jambea» ila portenib deaifai^as ,im poir .bro^l^aa 
et .flxeea paJT 'da$ . jartetierea: briHantes^ : cea Idniiarea 
deaceädaftt: jaaqu'a jar cb^villej et ^nand aUea ne^saat 
;i^: brod&ev^ ellei aaiit i^arniea .ide^ peilea ea en»^ 
ebsB{i /di' fi§l«rea . impEimSea ea orioa; ah »Aigmt .aiaal 
qua Jfiura brade^aina. . 

IIa portent ane eap j^eai ^ ioaraet av^iaoile jfe ;ca^ 



ton de -dß? erses: cooieimr, q«elf4elbi8i en^^iip,'^eii ea- 
nudoty et tovjoani gamis: 4^ tressesy ainiil qüe lenr 
Teste ä manches, il ne faat pas oublier . l'eliägaiite 
eeintare espagnola* enr i|öie oaed 4Hitr brodi. Les 
brodeqnina sont. garnls: de* denx^tiormefs.: Operons: en 
feravec'de grosaes* dbaiiies et ides- coonrbiesMMrodies: 
en argeat. Qaelquelois ^ces. Operons aoat gaipniB> ile 
grelots. Ua large featre k forme ronde et ' plate^ 
Irord^ 'de galöos d*or. ou d'mrgent, est kiir coiffure 
erdniaire. Ces fautrea aent iroirs, blatten oa;>verta. 
Enfin* wi mantaau, cbnaisfaat en: an morceau de drap 
fiibriqai dans le pays» compl^e leuv a;}astemetit. ' Ces 
ttaMteavx: sont tf ifes^chers, • mais ils «at le mente 
d'dtre impermeables. Ils sont »ans nianches, oUTerts 
aar les cöt^s, et on le met en passant latete au tra- 
Ters id'ttne oiiverhire pratiqu^eau miKeo. Ainai que 
toaa les Y^iemena^ ^ea maateati^ sont eharg^a de ga-« 
Idns,'de*f0ange8 et da perle« de- cri8tal;>c'e9t lejgoo^ 

ieannant du pay«. ; 

>Les vetemen« doBt je viens de pärlev sont^ vows 
le santiTeS) ceux de la elässe ais*e; car; atvMeKiq» 
aön plus qa'aillettrs, les gUons et le» bwfderiesr d'or 
et d'argeat ne saäraient appartenir qu'k la riebessei 
et iea Mexicains, quoiqa'ils marckent sür un sol!qui, 
Sans doiite, reeoovre if immenses trfcsors, «o«t -divi* 
sie en deax fractiona doht la plua epnsidfcrable: est 
ob^anvre ou> tonche äux linlite« de la tyiis^e.Ainai 
les elaiBM» snainsKäis^es s'kabUieqt <;omiae ellea pen« 
vent, mais comme partout chäcaa ajngie' dutantlqnU} 
le paatdb iuice de «m voisrin;i 
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\ .QoaMani'COStuiiiedfeftliriienSyileit fort: simpel 
ils n'oiiit geti4ral«tilent point de cHemive; [iiiais q« 
pantalön de loile et ane coaVierture.» de laiBe:.qa']l8 
drapent habllendeat aateur d^ iear carps ji Tipalat^ 
^8 Arabes to plutot des Espäg-nolk, * Sdnt aansldcnita 
iis otit pris c^te habitäda: ; : :; ? 

Les Indienes se v^tent de toutes.' les it^Sftff 
qu'elles peiivent> se procnrer, mtsin leg- feiaines de 
qnelque distinotien .pört^it le coi^tume espagneie^ 
robe noire et. volle. de Ja' nu^me couleur. 

Les montagneada Me^^iique sont peüp^^e» d^ant«» 
maax f^roces- On y tvoave des tigres, des llons/et 
an animal i|ai tieat du loap et du ebien. Cederni^r 
descend quelqaefois dans le^ rail^es poar j enlever 
des Tolailles dont: il est* friand et m^me' de jeunes 
chevreaux. Lea- tigres et les llairs ne qnittent ja-» 
mais les moiitagaes : car le gibier,- 'n*y ^tant> ja« 
inais fehasse par les homaies, s'y tnültipUe au gti 
de sa natura et leur fornit, par san abondance, unb 
proie sure et factle. 

Ces animaux sont molns grands, jnoina {brta.«t 
bien moins courageux' qae ceax d*Afriqne et d'Atie; 
ils fnient ^ Faspect de Fhoinnie. Les Indiens leut don- 
nent la chasse et lenr but pritteipal> et pedt^etre uai«* 
que, est de leur enleverles pättes qu'ilaclouent.sai* 
gneusement ä la parte de leurs demeares. Cest^ k 
letir,s yeux, im taiisnian qui nön^seiilemeat.doit eloi* 
gner le raalbeur, mais eneore attirer la fortune. 

11 y a aussi des cbiens et dea cbevaux saavages. 
Ces derniera- sont trAs-beato>. Les Indiens les pro« 



vendent poor ntub ba^trile;; mais il faut les besser, 
ee qui n'est poimt-fa^ii^' L'mrMadii {jEirjnis^lU 'an ta^ 
ton), IqiMidnipide im plus tiagialiaff«, &\^ tronve en 
abondance. U esdfacile i priver et sett « !la liauv 
ritare. On dit sa cbair dSIkäte^l maifi je; a*en .ai 
peint jnan^A.; ; : ^ ; . ] 

Oo t£our^ gcand . Dombre de erocodilesr «üit Ja- 
cate; j'ea ai vu de trerite. pied« de loiig. . Ces 'am<^ 
phibies sortent deTeaui pendcin£'<Ies heitnes lea pJas 
chadHea dojeiir et -re«tent';iäteBldafl juntiil^'ss^le oü 
lecr^aideiirs du soleil ifembletm }e\ix etre Satt ap^ar 
blea. IIa ont Touie extrepeitient fiiM^ bat äu jaeiadna 
btaky ils coarent'Se plenger<^4aAs lalna^i. . >> 

' Lea seojrpioDs^ lea tareiitales:'et'>le» aetpan9il;ii 
«MinBttea a'y troureafc en' grand nombrei NouaaToäs 
eü d)e8. Aids' de «oorpioos dans : ae^re . aaagasia'; alaia 
lear ^piquife - n'eat pas, • mort^lfe ;: ^eptiafdaät-. ^le ^ ro^ 
daU jane '.doaleor. ai. vür^, ^im^dansJe .paroiiianie oa 
en devient comme enrage. La mpi^ure da at^eat h 
teitnetbe» n'eat pba.;hoQ ^nsimortele, i^mais o^le de 
la taröntale.tae^^a. paa 'de^mniitesv : - - . ..; f..;..' 

^ Uy^^aiau Mei&i^ne^.comnie'daaii' pre^qae twd leb 
pajs 'chäadA>4e illiM^'^^f^i iiin:. afatre 'lanimaLifexlyat 
nwnieBtf4äifigdie^K. -Ct^st Üa.ciUftf« id»i iüUilälei;,': :Ia 
iou$ ^el5 Brefiilienä; ^IlMästnd*ui»e > potitossef: aaciveiae« 
preeqiie.iiiapefceptiUa. i^Ge^ laactitiaiaai 1i)ge.<,faaäe'^ 
meat dansi fes I obaira^ y<(difcpo«JBi. ise^iodi&jetlcaaaa 
dea tds^rcB« taa^s^dan^eräemi: i\Dk» qu'il a^^n^rfidans 
laiifbai^, «['«est •anrlai:ft ankeaa-^dot •M|^e%tüijp>!ca0ia 
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ie lo^rUsi di4«ttilgtaijidii% ete'est Ifr nioäient d« i^cfii 
<l6Uvrer^ oe ^'oh ne ütii poInt Bfina douleur; dar i][ 
Caat sbatifiear la pliiie. - L»y^H .da tabac' et le find de« 
herbes 'fortes soat les »eflleiirs Temidbs, sortout 
eomnie pi^servatifff. . 

^ S»r lefl €0169 ist dam toiis .let Herne kulraMes^ 
l«s -cMsins,« que Toa y vQrouve par «aiirladaSy.y'sottt 
«xccwsivemetit; incommode». . lis^sant/de Tefap^e qae 
noas coiinaissons chez nous, mais plus geands.. et 
plos voiäieaB, Lears piquresi soiii 'tresHd^oloiir^ases, 
et «ans nn -mcm^qi^i^rOy vÜ»> de ^azb : qiii ^ecx>itirpe 
le lit eh forme de pÄvtlloa^ il aerait impasai^le ide 
gouler une heai^'de. soteiiUilv . ' j i.< 

Banales ooJÄtries ehaqdips, l^«::piBFroqaeta!y «bot 
foissit n<ynibreaK>>9a0'l^: ^M^intieanxl en Beh^me, Ils 
tie sönt potht fareudfaes lei ae latssfiiit a^rocher d'asi* 
S0S )>r)Ssip(Hir polrir<iirijo«ir>'.de <let|r. ibaihä: exitortee^ 
iii0iit; «ttvettistkn t pär ' los j hoinbresaes! niodalatioiia iä 
lint» «ioix. ; On • ^ditait ; . vne : Seilte ^ de : /msavmgen> pürl 
lata: toa^ ihla-^fois ^ iin -Ifiiigag« idqomm; 'SbcßfL- paar 
troupeft^uMir ies aH^res^lik ptodüisent wi jeffi»t^iihligi}> 
q«e, : an^tailt par - le» bafail ique Ipar > If ymiti )dek 
eoäle^wiivui biUeat ao Ura^^s ldur:ieailUigp.:; : ' u 
: i Le> eatdinal^ : pelit relttiile lÄe^ la / ffrosaeiif d!tm 
moiaeäu^rest Ic*aii'ideä pki»; httadk etseaok qmll .Bok 
pmslbte de vak.c ßoa aeni 'loi ▼ieat.de son fpAa^ 
Mage qiii est rpartoat^dh^} plins beaa^pourpire; ^Ujroa 
in antre esp^qe^t^^iMMj-aeiii^Iable pont lalenne.et 
poar les habi«iide%> if;i|n:blte einlegte piar£Rit;i :Baa3S 
eeli|i i^l Fespiparta sor IM87 >c'est le bolibri; vrai 



/■ 
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btiHant taeli dVpftle,>.d*£iiiiraade,* et d^imts^ntiijfierr^ 
precreuse viTaiBt&, platpt ^u*dh simple animal. 'Qo*iI 
est beatt dele v.oir vel«ler 'sur 1^ fleurs ji la ma- 
Di4rei dea abetllfs, et ploRger daSfS , leox oalioe. aoa 
pettt bec pour en humer le sue- dont il lail; i$a. nonr- 
rit^rei II jve iouo&e la* ilear qu*avec son beo; il se 
soattent aatdesaus par an petit voV ptf^cipite^ei c'eat 
iinrtout alo'i's qu'on peat adinirer toat^ la richease de 
8on plamage. . -■ > 

J-ai eu le plaisir de voir an combat d^use na- 
tare toiite particali^re eßtre un eolibrt et nne arai- 
pike poTte-^-croix : quel spfictaele faviasani! Le cfoli- 
bri paraissait etre rassailiant: il voletait devaal; la 
tolle avec rapidijt^) en poassant des eris aigtts, et 
chaque* foia qae Finsecte fosait na moayernieiit, le co- 
lihri eiifl^ de, col^re^ redoablait aei . cri», . hiritsait 
tont son plumäge^ et daaa c^te altitude il ^^ait' d'npe 
beante que rien n# «äurait dfecrire. 11 e$t iaipwwi» 
ble de coiumitFe' celi isteressant aaimial par la aeale 
dea'criptiön non plus ^ae par les •ichaatillon» em- 
paillis dont nos. cabineits d'Europ© soot ora6a» U 
faüt le voir'pleia de vie^ißt.de «to^voi^ent^ dans »es 
habitudes, dan» aa rivaiit* avec ce que lia v^claidon 
a de plus soa.ve et ia Iii«ii*re de ^pltas briilaat. La 
voix da coltbriest diune foNia ÄB6ri*e,i ai OQ'.Ia«öm- 
pare aa pe^it volame ^dQ a<m oorps^ et son* chsiiit ent 
tres-ä^r^able. J'en al «li , q««tre ? dai^s luie. grande 
cago; niaia la libert6 ^ait ^ejur^ indispeoaaUeftlear 

exiatencei i^s moUBareatien^e« de*»»«» ' 
V Avatii de vou» eatretenif . de ce ifai: m'^t -per- 
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flonnel, il faut qne je vons parle d*iin phtoomine 
trts-commiui dans tonte FAm^rique m^ridionale; je 
▼eax parier des tremblemens de terre. On en dis- 
tingae de deux espices qae ron d^signe par tierra" 
snoto et tembloTy qae Ton pourrait exprimer par flietf- 
vement de ierre et treniblement de terre, Le pfemier 
est HO balancement uniforme et assez dbnx, qne Ton 
peut comparer an monvement >d'an bercean; le se- 
cond, beauicoap plus dangerens, se manifeste par de 
violentes seconsses en diverses direcdons, accompa«; 
gn^es de brnit sonterrain et de forts conps de vent. 
Ces tremblemens de terre^ d^ordinaire pen violens 
anx enyirons de Mexico, prodnisent, mais snrtont le 
temhlary xm sentiment penible sur le physiqne de 
Fhomme. L'estomac est aifecti comme d'une forte 
indigestioQ, et les gens d*une Constitution faible sont 
s^riensement indispos^s aux approches de. ces ph6- 
nomines et memo quelque tems aprds qu'ils ont cess6. 
J'ai kib t6moin de plnsieurs tremblemens de terre 
pendant mon sijöur au Mexique, mais un seul a 
caus6 quelques d6gats dans le voisinage de la capi- 
ttile. 

Le commencement de notre s^jour k Mexico fut 
tr&s-agriable et notre Etablissement eut lieu sous les 
auspices les plus favorables. Comme nous etions 
les Premiers etrangers qui s'etablirent ä Mexico apr&s 
son ind^pendance, car Iturbide venait d'^tre ren^ 
versi et emprisoni, nous eümes occasion de faire de 
tres-bones connaissances, et- d'entrer en liaison avec 
le gouvemement anquel nou9 louames notre bätiment 

32 
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poiu traosporCer rex-emp^jcemr ea. Eitrope« 
la nadoa n*en voulait point k m persoiine, {iiaiB sea- 
lement k sa qaali|6 ^ph^mire d'empereur, le ^oaver- 
Dement lui permit . d*empocter tout son blen saas 
payer aucun droit. Iturbide ea usa largement, car il 
emporta dMmmenses richeaseBy entre atttjreg phis de 
cent petitea eaisses, ividemment remplies d'or et 
d'argent; car deux hommea vigoureus sojEEigaient ä 
peine pour en charger une, Ootre eela on lui avait 
dicerni le tiire de duc avec une peiision annale 
de Tingt mile piastres; mais il loi fot d^fenda de 

■ 

jamaif remettre le pied sas le sol du Mexiqne, sevs 
peine d*£tre fiifiiU6 ä rinstant meme. Sa. fia tragicpie 
est as&ez connaei et ici je ne pais m'empecher de 
coitftigaer une r^flexion, c'est qu'il faat qae le poo* 
voir snpr^me ait un attrait bien paisaaot, ponr s'ex- 
poger ä une mort in^vitaUe et ignominiepse ea tä* 
chant de le reconqaerir» lorgqae toat invite ä jouir 
sar le sei de FEarope d'oae vie embellie par ane 
immense fortune. 

Leg r^publiques sont jalouaes» et aoas Feproii- 
vämes. A peine Iturbide fut-il parti de la Vera- 
Craz qua le brnit se ripandit que nona aylona fait 
un accord avec Tex-eiaperew ponr que le capitaine 
ne le transportät point a liTOurne, lieu de sa desti- 
nati<^Df vkBin bien ä la Nouvelle-OrUans, afin qu'il 
fut k port6e de profiter d*une circonstahce favorable 
pour reasaisir Fautorit^ dans aa patrie. Ce bruit ab- 
surde faillit nous etre foneste, et notre Situation d*ar 
greable qu'elle 6tait, devint dangereuse. I^a popu- 
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lace, que ce bniit irritait, s'assembla devant notr^ 
maison^ et des cris de mort se firent entendire cotttre 
los carajoi de la sania l$ga*^le» cöqaiiis de la 
sainte^alliaace ; c'est «insi qu'on nous qaalifiait. 

Nons ii'6tioii8 pas aitx noces, coimne oa dit, et 
Dons flongiong s^rieosement k tont abando&er et k 
chercher notre salat dans la fuite; mal8 M. S.^ qui 
jouisaait d'ane grande l^onsid^ration anpriil des mi- 
niatresy diclara tar Hon honnear qae ee brait «tatt 
faux^ qa'il n^arait iti inve»t6 qae pour tiQua nuite, 
et pria le goavernement de prendre des mesurea con- 
venablea ponr qae 110O8 fasftiofis respe^tfe, et qa'oft 
attendit jusqu'ä ce qu'oti eat la aoavelle de Tanivee 
d'Iturbide en Europe. On nous donna un.poste d'in-^, 
fanierie ponr iioas prot^ger, et la nouTelle da d6- 
barquement de Texil^ etani enfin arriT^e^ ndus e» 
fomeft r^Gompenses par ad sarcroft de cottsid^ration, 

' Entre aatres connaissaaces interessantes que je 
fis k Mexico^ je deis ciier, Madame Rodfiguea, se-* 
conde Ninon, qui^ k Tage de ctnqaante-trcris ans, avait 
conserve nne beante et aae ffafcbear de tetot dont 
poarrait s'enorgueillir ane Jeane Anglaiser de viagt 
ans. Je dis ane Anglaise, eat eile 4tait blonde, chose 
raxe dans ce pajs. Elle arait ie» yeax d'an blea 
Celeste tr^-^brillaat^ telev6 pat Tiris qai etait d'an« 
blancheur parfaite. Son teint d^albfitre 4tait l^gire- 
ment colore^ ses dents biles et Egales, ses l&tires 
vermeilles et nne taille de njonphe. Ajoütons k cela . 
beaiicaap de Tiraeiti et d'esprit et an ton pairfait de 
bone sodi^ti, ee qai seol aarait saffi ponr en faiye 

32* 
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une üorte de ph^nomine aa Mexiqae» De si rares 
perfectionft ui^ritaient la conquete d'un empereur, et 
Iturbide avait port6 ses chaines, qaoiqa'il a'eüt que 
trente-qnatre aas. Madame Rodriguez avait deax:fil- 
les, la conitesse de Regia, bMe, sans pouvoir riva- 
liser avec sa mire ; la aecoitde, la .'marquise de Rayas, 
n^avait aucune pr^tention ä la beaate. 

Mt Tuggly, n6 ea Saisse, qui itwit veaa au 
Mexique avec le projet dy exploiter des mines, me 
proposa, pour cet objet, une asaociatioa que j'eas le 
malheur d*accepter. Cete assotiation fu£ la canse de 
mon prämier voyage dans Tiatirieur; mais remettons 
la saite ä ma prochaine lettre. Adiea. 



Nou8 partimes le 12 mai, M. Tuggly et moi, 
pour Gaonajuato, eadxoit le plus fameux pour les 
mines. Ua Polonais, aide-de-camp d'Iturbide, qui se 
trottvait d4tena a. Mexico pour avoir parle en fa- 
yeur de Tex-empereur, nous avait veada deux che- 
vaux pour le transport de nos lits et de nos malles. 
Nous avions engag£ en outre un mnletier avec deux 
bons mulets. Je m'itals costum^ en Mexicain, parce 
que ce costume est trÄs-cömmode en voyage, M. 
Taggly gtalt en habit europeen. Equip^s de lasorte 
et ann^s chacun de deux pistolets,. d'un sabre et 
d*tttt poignard, nous arrivämes le premier jour ä 
Cuaoiiliau, le sepond ä T«fa, petit endroit trds-agr6a- 
blement situe, et, ainsi que Cuaotillem^ habite'par 
des Indiens. Nous passames la nuit du troisiime 
jour & ArajO'Sareo^ et le lendemain noas arrivämes 
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ä San-Juan-del-Bio, ou, fatigaks d'an voyage penible 
noQS r^solumes de nous reposer nn jour. Cite 
pethe ville est tris-joliment sitfi^e aupris d'nn fleave 
Sans Dom, et qti'on pourrait appeler le flenve so- 
litaire, car ii n'y en a pas d'antre ä 4 on 500 
Heues. La p^nnrie de riTÜres dans ce.vaste pays 
est nne chese remarqaable et qai emp^chera pent- 
etre le Mexique de devenir jamais un &tat floris- 
sant, k moins qu^on ne TÜne nn joar h y snppl^er 
par des Tontes en fer. II n*y a qae tr'ois riviftres de 
quelqne importance, qnisont: 1*^. le Rio dont je Tiens 
de parier, 2^. nn seoond dans le Nonvean*Mexiqne qni 
confine avec la Californie, et ,3^^. nn troisi^me dans la 

■ 

province de Tejas; ce dernier marque la frontiire 
entre les 6tats dn Mexiqne et les Ji^tats^Unis. 

Le d^fauifc de riTÜres empechera la cr^ation de 
canaux, et lors mäme qn^on itablirait des routes or- 
dinaires dans divers sens, les prodnctions de I'inti- 
rienr, le sucre, le caf6, l'indigo et les bois de tein- 
tnre et de constrnction, ne pourraient jamais devenir 
des objets d'exportation ; car les moyens de trans« 
port sont si coüteux qn'ils deenpleraient le prix des 
prodnctions. On ne pent exporter avec avantageque 
les objets qni, dans nn petit- volnme, ofirent une 
grande valenr, tels que la Cochenille, la vanille, les 
pienres pr6cienses, Tor et Targent. 

J'emplQyai notre journie de repos, ä faire la 
chasse anx oiseaux avec nn jeune Indien qne j'avais. 
prls ponr gnide. Ma chasse noas fournit un bon 
Souper, car j'avais tui six pigeons sanvages, qni ne . 
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«Mt p«8 plttB gros qm DOS cailles, denx aittres oi^ 
seaQx et qaatr^ colibria qua, poDr la rarete da bat, 
ja vonlaa faire figarer aar notre table. Ces petita 
animaax, lorsqulla aont rotisi ne aont ga^re plns 
gros q«'ane aveline. Leur chair n'est pas friande, 

Peadant ma coarse fobaervai denx espdces d'ar- 
brea qai mHotireswirent beaueoap par leora aiogu- 
Uöiea propriitia. L'an est sana doote ce bananier 
si bien d^crit par Delille dans soa Paradis perda: 
,yCet arbre qni, coann des peaples Oangarides, 
„Etead «es longa rameanx, dont lea bras mdinis 
^jAniata du tronc natal auemUe earadn^s, 
yyRemoatent vers les demc ea Tcctet colonnades, 
y,S'<3aaceat en berceaui, se comrbent en arcades, 
„Ety d^ployaat dans Tatr lenr d6aie t^^renx, 
,,Compo8eiit ä leor p^re an cort^ge nombreux.^^ 
Aatoar du tronc principal, qu'il est impossible 
de distingner, les branches, en ae veconrbant, ont 
pris raeine, et de ces noaveaux troncs en arcades, 
d'antres branches atteignant le sei ont formi de nou* 
vAtB tiges, et de proche en procbe^ nn senl arbre 
forme nn foret immense et imp^n^trable. Les bran« 
ches sont convertes d'upe longue mon.sse blanchätre 
qni pend comme nne chevelnre et qui contribne. sin*» 
gnliirement k angmenter l'^paisseiir de ces fonrr^s. 
Les troncs de ces aribres sont d'une hantenr et d^nne 
dimension considerables. 

L'antre est nn arbre magnifiqua dont je n*ai pn 

savoir le nom. Son fenillage touffii r6p«nd nne 

^ornbre qni, dans un climat anssi cband, inTite le voya- 
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gern k s'jr reposer. L'eHvie m'en vint et j^allai m'as- 
seoir au pied de na tige aar une pelonse da plaäbeau 
vertrmais inoapetit Indien se b6ta de me pr^venlr qne 

• 

ses exbalaisons sont trös-malfaiiNinteB et qn*elles can« 
sent nne grande chaleur. Qael capriee de la nature! 

De San^Juän-^el^Rio, nons allämes k Qjueretaro^ 
jolie Tille de doaze k qninze mile habitans. On y 
trouve nn bei aquedac qui conduit k la ville Tean 
qn'il re^oit ä nne lieae de distance d*ane source qnii 
se tronre aar le versant d*aae montagne, i-pen-pr^s 
k la moitii de sa hantenr. Cet aqnedao est un i^nt 
reciieulatumj constrait en pietres ototies, dans le 
genre de oenx qae Von tcoure aux environs de Bome. 
Ses areades ont de 60 k 80 pieds de hantenr^ et les 
piliers ont 10 pieds ea tens sens. C'est le plas bei 
aqnednc du pays, et surpasse de beanconp enbeaati 
celoi qni eondait k Mexico les eanx de Ciapuliepec. 
De Q^eretaro noas, all Arnes k Celaya, k Sulamancay et 
enfin k GuonajuafOy ou nons amvAmes sans aactm 
accident digne*d'occoper ici une plaee. 

Ce Toyage fat des plas fatignans, ear c'^tait pen 
avant la saison des plaies, tems le plas cbaud de 
Fannie. Le soleil, pendant tonte la route, dardait 
presqne ä pic sur nos tetes, la terre 4tait aride, les 
cbamps brul^s, et nnle part Toeil ne IrouTait a se 
repöser snr üne agt6able verdure, poar se didomma* 
get des objets maigres et tristes qni nons enton* 
itiiient. 

A Bnrra$9 bäe lerme k einq lieues de Ouana'- 
jttatOy le paysage commenee k devenir plas int^res- 
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• sant On trouve des vall^es bien ouliivies et; txSa^ 
fextiles qoi coDtrastent raerveiUeusement avec les 
montagnes noires et pelies qui les bornent A troia 
lieaes et demie d^ Burras, onamveä la petiteVille 
de Jfac/Cf) dont la sitaation, moiti^ sur des rpehers, 
mohi^ dans ane gorge, est ä-la-fois romantiqne et 
sorprenante. II y a dans cet endroit une doaane oü 
Ton Visita nos effets. De^cet endroit k GuonajuatOj 
qni est k ane heure et demie de distance^ le cbe- 
man ya tonjonrs en montant entre des rochers et de 
hadtes montagnes^ ee qai fait qu'on ne decoarre la 
ville qne lorsqu'on en est tont ps^s« . Cet endroit 
assex eensidirafale n'est gu^ire babit6 qne pat des 
propri^taires de niines et par des minenrs iqdiens. 
La popnlation est d'enTiron trente mile ämes. Si- 
tu6e au milien des Cordili^res, dans une vall^e £troite, 
odte Tille n'est entour^e qne de rochers sor lesqnels 
on apergoit quelques minces bquqnets d'arbres. Le 
peu de terrain des environs n'est point cnltiT^, tons 
les besoins de la vie, Ugnmes, froits, h\b^ eto, y 
sont transport6s des fermes du voisinage, et snrtout 

xde cele de Burrai ^ui est immense. £n revanche 
partoat s'offrent des ndnea et des ^tablissemens poor 
Tamalgamation et lä fönte des mineirais. Chaque 
mine a son appartenance indiqnie par des bomes qnie 
Ton n'ose point d4passer. Une loi a ce speciale 
protöge les piropri^tis. Le premieir ^^voir des mi* 
neurs est de connaitre le terrain sons la terre anssi 
bien qne dessus^et bn dit qu'il n'y a pas d*exemple 

. qu'ils se soient tromp^s dans ces calcnls. 
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Les inines de Cfuonajuato oat £t6 extrememe&t 
riches, prineipalement cele de Bayas d<Hit on pesait 
le min^rai pour son aloi d*or contre des piastres 
monnayeeis; mais pendant la r^volation du Mexique 
qui a comineiici en cet endroit ,' les mines itaot 
rest^es abandona^es^ elles se sont remplies d*ean, et 
peavent £tre considirees conuiie perdaes. 

Beaacoiip d'Enropiens ont contractu avec les 
propri6taires pour en extraire l'eau an moyen de 
machines a vapeur, et les exploitet; mais le manqae 
» de combustibles rend la chose &«*peii-pTis Impossible: 
il faat y transporter le bois ä dos de mulet de sept 
lieues de^ distance. 

Toates les mioes du pays ne sont pas dans ce 
cas; car 'c&Les de DurangOj de Zacatecaiy i^Lfiü 
Polotif de Real'^el'-Monte et de Tema^altepec wi>ni 
entonries d'immenses forets, et c^les des trois der* 
nierg endreits donnent de tr^s-beaux revenus, quoi- 
qa'elles nfe soient point comparables k cMe de Bayaa 
Les mines de Durango «t de Zacateeast & 3 et 400 
liea^s de^JMtefxioo^ n'ont pas encore 6ti Tobjet de spi- 
colations europ^önes. 

A QU quart de liene de Guonajualo se trouye la 
famense mine da comte de Valencieane: elleportele 
nom de son maitre ainsi qae le petit Tilage qni s'y 
est form^ par le^s mineors de cite mine, remarquable 
par les richessies immenses qni sont sprties de son 
sein. Pendant qaarante ann6es cons^cutives, eile a 
valu, k soii propriitaire teme moyen, qnatre cent 
mite piastres dures de rerenu net. Alors le comte 
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femployait 3000 miaenra. 11 y avait danr rimirieor 
de la miae dix-sept. forges eti se fäbtiqnaienl; toos 
leg lutensiles. De 1794 k 1802, c&te niiie a 

livtk 13,835^380 piattres. 

Lea frais se montaient k. 8,046,063 „ y^ 
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II restait doac an profil net de 5,789,317 piastres 
peur neuf ann^s d^exploitation, eu 431,035^ pias- 
tres par an. Oe calcal risalte de Tinspection ^ne 
j'ai falte sur les lieax des livres^de radminktratenr. 
Cftte mine a environ treize cents fitds de pro^ 
fondenr et la veine se partage en ttoi» Tameaaic; ou 
filon» de 120 a 150 pieds d'ipaissenr diacnn; On ne 
•'est jamais donne la peine de eonstririre des piliers 
en ma^onnerie pour soutenir les voütes^ on a laisa^ 
dHmmenses piles de min^rai pour obtenir le meme 

rtsultat. 

Partoat oä Ton applique la ]^oche, on tronvo de 
l'argent. Le min^rai de Valencienne n'est pas riohe, 
au contrab e ; mais il est de grande * abondanee, et cela 
constituait la richesse du propri^taire. 

M. de Humboldt a compare c*te mine avec le 
fameux Himmelfürst de Kreyberg. La Valenoienne 
livrait cbaque annie 360,000 marcs d'argent ; le Hirn- 
melfarst en fournit 10,000. La diffifcrenee est Enorme; 
cependant le min^rai de ^le de Saxe contient, ä 
quantit6 ^ale, le double d^argent de eile du Mexi- 
que ; mais la Valencienne en fouf nissait 720 »ile 
quintaux par an, et le Hirnmelförst n-en fournil que 
14000. 
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La Valencienne a trois paits; celoi de San- An- 
tonio ä coitt6 306,000 piastres, celni de Santo-Cristo 
de BurgOB en a eontk 95,QOO, et celni de Nuegtra« 
Sinora^de-Gnadalape a Gont6 la somme 6norrae de 
700,000 piagtres. II egt vrai qne ce dernier egt un 
rentable chef-d'oenyre, il degcend perpendicnlaire- 
ment jusqu'au fond de la mine, et dang sa forme oc- 
togojue, il egt tont congtrnit en pierres de taille carr^es« 

J'ai vigit6 deaxfois eite mine qni probablement 
egt la premiere du monde. J'y guig deg<yenda jngqn'ä 
fleor-d'eau, et a cite ipoque Fean avait atteint une 
haateur de 650 pieda. 

L'agpeet de la forge m'int^regga vivement. La 
voute od eile ge trouve egt ronde et peut aToir 70 
piedg de diamitre gnr 100 k 120 piedg de haut La 
tfavaillaient plngieurg Indiens vetug d'un gimple ca« 
legon, gang chemige, autonr d'nn grand fea dont leg 
rajons ge perdaient dans nn clair*obscor magiqne, et 
la Youte retentiggait gonrdement du brnit de lenrg 
coups redonbUg. Ce n'itait pag Tenfer et geg hör- 
reqrg, car le calme 6tait empreint anr leg traitg et 
dang leg habitndeg de cea panyres malheureox; maig 
c*6tait tout ce qne la brillante Imagination deg Grecg 
a pa inventer gnr les forgea de Yulcain. 

« 

Une choge bien digne de l'obgervation deg ga- 
vang, c'egt qne dang leg mineg de ce payg* on ne 
tf onve ni cea mofettes, ni ceg exhalaigong malfegan* 
teg qne Ton craint tant dang leg mineg deg autreg 
paya. Leg Mexicaing n'en ont poiat d'idie, et o'egt 
un grand avantage ponr enx. 
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La mani&re dont les Mexicains op^rent Tamal- 
gamation diff%re eBsenttdleinent de la nötre; nean- 
moins'lenr Operation est bien'faUe, ear ils perdent 
tria^pea de mercnre et ne laissent auconeparceUe 
d'argent däns le minirai. Cependanf leur sdeace est 
en d^faut qnand il s'agit de siparer da mikirai les 
petites parties d*or qui ne trouvent inelees ä-rargent. 
£n oatre, lenrs machines ont cela d'imparfait qae 
lorftqae le mioerai contient moins de qaatre marcs 
d'argent soi trente quintaax de minirai, ils oe pea* 
vent pas eh extrairie le m^tal. C^te masse^' qu'on 
äppMe im mouton^ reste^alors sans valeui. 

Lonqae le min£rai est arriv6 k la hacienda de 
platOj nom qui d^signe les ^tablissemens d'amalga- 
tnatioD) on le soomet k Taction d'iin moulin qui Fe- 
crase menn. Quand le mlnerai a subi cite Opera- 
tion, il prend le nom de granzoy que Ton met dans 
les arasirasy sorte de moulin qui, comme toutes les 
machines du pays^sont mis en mouvement par des 
mulets. La construction de ces machines est fort 
simple. C'est un grand cylindre de bois au travers 
duquel sont fix^es deux grosses poutres en croix 
qui tournent au milieu d*une aire eirculaire de quinxe 
pieds de diam^tre, dont le fond est pav6 en pierres 
dures et irondes, et bordee d'une clötnre en plancfaes 
de deux pieds d'el^vation ; de mani^re que le tout a 
Fair d*un grand tonneau dont le fbnd serait pav6. 
Aax extr^mit^s des deux poutres, auxqu&les les 
raulets sont atteUs, pendent qnatre grosses pier- 
res carries d^une röche tres-dure et qui pesent de 
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siK ä huit quintanx' chacune. Ces pierres moulent 
les grains, d6ja mSles avec du magistral, da mer- 
cure et couverts d'eau, jusqu'ä "ce qne le tout ne 
forme plus qa*ane päie bien raanipuUe. Cdte op6* 
ration dare vingt-quatre heares 9aiis interrnption. 
Quand cela est fait, oa met c%te mixion (Jamd) dans 
le paUo ou cour de la hacienday laqu&le est pav^e 
en pierres earr6es, dnres et bien ciment^es, pnis on 
en forme des tonrteanx (tarias) que Ton fait pi^tmer 
par des molets pendant trente k quaranta jours, jus- 
qn'ä ce qae la masse est aussi mole que de la 
bbuillie. 

AprAs cöte longue Operation, oa j^te oite subs- 
tance liquide dans une eure au milieu de laquUe 
tourne une roue k ailerons. C^te. eure comraunique 
ä deux autres pareilles, mais sans roue k rint^rieur. 
Dans la premüre, on fait a£D[uer de Teau quilatient 
toujours pleine, pendant que la roue remne «ans 
cesse la masse dont les paxties terrenses sunragent 
et fuient par dessus, tandis que les parties metalli- 
ques, plus pesantes, se pr^cipitent . au fond. Cöte 
machine s'app^le el lavadero (le lavoir). Au bout de 
trois jours, on laisse ^couler l'eau et on ramasse 
Fargent que des Indiens, relavent encore soigneuse- 
ment dans des vannettes de bois. Quand le lavage 
est eomplet, on Sjipare Targent du mercure. Pour 
cet effet, on met la masse, tele qu'elie sort du lavtt" 
derö^ dans des cases de 12 k 18 ppuces de diamdtre 
et d'antant de profondeur, au fond desquUes on a 

• * 

pratique une ouTerture ronde d'un pouce ou un pouce 
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et demi sous laqu^le se trouve un chaudroii iaas 
leqnel on £ait affiner de Vean. Ensaite on recouTie 
Fargent d'ane clooke de fer da poids de quatre qain* 
tattx dont on mastique les bords, apr^s qaoi on fait 
an grand fea toat aatour. La chalear ditache le 
mercare qoi s'icoale dans leg chaadrons oa il re- 
prend sa forme et ses qualit^s. On n'en perd dans 
Top^ratioa qae de 6 ä 8 poar Cent. Enfin Targent 
est fottda en lingott de 135 marcs, mais qaoiqull y 
ait k Guonajuaio an hotd des monnaies^ on pr6före 
envojr^r les lingots k Mexico od ik sont mieaxmon- 
nayis. On frappe holt et demi piastres au maic fiit, 
et dans le tems oä toates les mines da pays ^taient 
florissantes, on monnayait k Mexico seul plas de vingt 
milions de. piastres par an« Le traiisport des lingots 
d^ Guonajuato k Mexico est assez coateax ; cbaque 
malet porte quatre, barres; chaqae barro coüte trois 
piastres de port^ et aatant poar le conroi. 

Noüs visitämes, M. Tuggly et moi, one qaantit^ 
de mines abandonnies poar en troaver ane digae de 
lai sacrlfier nos travaux et notre argent. Nous ü- 
mes pour cet objet ane excnrsion a Vüla-de-'Liiünj 
vilage considirable entierement babit6 par des Indiens 
et sitae ä. dbaze lieues de Guonajuato, Pendant 
longrtems toutes nos recherches forent vaines, ei neos 
pensions d^ja ä retoorner ä Mexico, lojsqu^on, noos 
offrit c^le de San^Cayetan appartenant äan Monsiemr 
Palacios et tout pris de la Yalencienne.. 

Cete mine avait etb pea exploitie; eile n'ayait 
que Cent pieds de profondear et vingt pieds d^^aa. 
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Le.min6rai que aous ftmes detacher de laveine etait 
excessiyement riche, aa point qne toas nos amis en 
fi|rent dans l'^tonnemenl. All^chis par cet appät, 
noüs eontractämes avec le ptopri^taire paar Fespace 
de Tingt a&3. 

n faat V0U8 dire ici qa'aucan itranger ne peut 
exploiter *des miaeä abandonnees, sans contracter 
avec le possesseor, ce qui n'est pa« le caa iK)nr les 
natnrels &i pour leä etr anger^ naturaUses qui, lor9- 
qii'al& troayent lute mine afoaödcMin^) peqyeiit s'en 
emparer, et en l'exploitant^'^ils en deviönent proprie- 
^aires, sans que le possesseur primitifpaisse troqbler 
en rieii le nouyel occapant. Cela fait que les pro*- 
pri^taires des grandes mines ricbes continuent Tex- 
ploitaflon avec peu de mifieurs; car il sufEit qu'un 
seul ouvrier y travaille, pour en- oons^veir la.pr^- 
priet6. 

Apris avoir conclu le march6 avec M. Palacios, 
nous louämes un vaste ,etablissement pouF Tamalga- 
mation, car notre bat principal £tait d^op^rer sur des 
min^rais qu'on trouve toujours k se procurer en 
vente publique, et gen^ralement ä tris-bon marche. 
Ces sortes de sp^culations sont tr^s-avantageuses et 
bien des gens y ont fait une brillante fortune. Nous 
louämes T^tablissement pour dix ans. 

Ayant tout arrange, je läissai mon associ^ k 
Giionajuato cömme administrateur de mes ecus, et 
comme la saison des pluies avait deja commenc^, ne 
me souciant pas de prendre un bain pendant toute la 
duree du chemin, je louai an cur6 de Burras une 



